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CHAPITRE I
Une soirée à Arcachon. — Un pari bizarre. — Le passé de Marcel Valdy, — Sir "Walter Donderry. — Un enjeu de 3cx),ooo francs. — Dernières conditions.
Le i" septembre 187., vers huit heures du soir, plusieurs personnes étaient rassemblées dans j le salon de conversation du grand hôtel d'Arca- J chon. Le refroidissement subit de la température, la pluie fine et serrée qui tombait au dehors, exiA pliquaient cette réunion insolite. Il fallait tuer le ^ temps, ainsi qu'on le dit vulgairement, et les baigneurs le tuaient en babillant. Quelquefois, ce- ^ pendant , la causerie devenait languissante , et ^ chacun écoutait silencieusement le clapotage des Y^^^vagues sur la plage sablonneuse ou le mugisse- ^ ixisnt du vent qui secouait les rameaux des pina- ^/ dus. Plusieurs groupes s'étaient formés; chaque "^^rsonne, selon son caractère, son humeur ou le / caprice du moment, pouvait varier son babil. Dans i un coin on parlait littérature, dans Tautre, la dis- ^ cussîon était toute politique; ici, les femmes cau-
saient toilette ; là, de graves financiers élevaient pompeusement le 3 Yo à la hauteur d'un principe social. Mais le groupe le plus animé était celui où Ton s'entretenait des explorations lointaines et des voyageurs qui les avaient entreprises.
« Oui, s*écriait sir Walter Donderry, un Anglais ventru comme un moine de Rabelais, rouge comme une pivoine; oui, et je ne dis point ceci, messieurs, pour blesser votre susceptibilité nationale, mes compatriotes ont seuls cette persévérance, cette hardiesse qui surmontent les obstacles et bravent les dangers contre lesquels se heurtent souvent les voyageurs qui pénètrent dans les régions inconnues.
— Le Royaume-Uni est la première nation du monde! ajouta sentencieusement M. Harry Catien, ancien industriel de Birmingham, doté par sa fortune du titre d'esquire.
— Les Anglais Ils poussent parfois la suffisance et la vanité fusqu'à la sottise, dit doucement un Russe à Toreille d'un Français que le hasard avait placé à côté de lui .
— C'est une maladie dont nous nous sommes débarrassés et que nous avons transmise aux insulaires britanniques, répondit à mi-voix le Français.
— Monsieur de KisselofF,,interrompit sir Walter Donderry , je n'ai point entendu les paroles que vous avez adressées à M. Dambielie, votre voisin, mais je parie 1,000 livres sterling quelles n'étaient point à la louange des Anglais.
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— Vous avez deviné, sir Walter, et...
— Eh pardieu ! je comprends vos réflexions. La fatuité nationale est presque aussi haïssable que la fatuité individuelle. La phrase jetée dans notre conversation par Thonorable Catien, esquire, est faite pour agacer les nerfs de Thomme le moins muni de fibre patriotique, fût-il un simple sujet du prince de Monaco, ou bien un mince citoyen de la République d'Andorre.
— Pourtant, reprit Harry Catien, le Royaume- Uni est...
— Est la prenàière nation du monde. C'est convenu, mon cher Harry, mais pensez-le et ne le répétez pas si souvent. Il nous faut accorder notre aménité aux étrangers, si vous voulez que nous ayons droit à la leur.
— Bien pensé, foi de Will Tooke ! dit un Américain du Kansas, qui n'avait pas encore ouvert la bouche.
— Votre appréciation me flatte, monsieur Will Tooke, ajouta sir Walter Donderry, car c'est avec de sots préjugés que Ton rend les nations rivales.
— Moi, dit Dambielle , j'approuve que l'on exalte sa patrie, même avec emphase. Trouvez cela ridicule ou plaisant, messieurs, mais ma convinction est inébranlable.
— Toutbon Anglais, repritCatlen, esquire, doit proclamer que le Royaunie-Uniest...
— ... La première nation du monde, ajouta
Dambielle avec vivacité; eh bien, je puis en dire autant de la France, monsieur Catien...
— Non, parce que le Royaume-Uni...
— De grâce, messieurs, interrompit sir Walter, ne restez plus sur ce terrain, car les meilleures raisons, en pareil cas, ne sont jamais appréciées et dégénèrent quelquefois en regrettables querelles. L'homme qui pour sa patrie n'a que de TindifFérence, est un être indigne et méprisable; mais comment vous y prendrez-vous pour accorder justement cette supériorité que chaque peuple revendique pour lui seul ?
— Pourquoi donc, demanda M. de KisselofF, assuriez-vous, il y a un instant, que les Anglais seuls avaient assez de hardiesse et de persévérance pour s'aventurer dans les régions inexplorées ?
— Pardonnez-moi, monsieur de Kisseloff, je ne prétendais pas être exclusif. Je sais que toutes les nations civilisées fournissent des pionniers intelligents et courageux, mais en Angleterre la passion des longs voyages, la recherche de l'inconnu préoccupent tous les esprits ; c'est une fièvre, c'est une frénésie ! Chez nous, les explorateurs sont plus nombreux que partout ailleurs; je ne vous en ferai pas une énumération fastidieuse, mais comptez, comparez, et vous serez convaincu que c'est sans la moindre vanité que nous revendiquons le premier rang.
« Du reste, messieurs, les savants, lespublicistes, les écrivains conciencieux et impartiaux des autres nations nous rendent justice. En ce mo-
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ment, je lis avec le plus vif plaisir les ouvrages de M. Jules Verne, un auteur français dont tout le monde apprécie le mérite, et je remarque que ses héros sont presque toujours des Anglais. Je ne parle pas des Voyages extraordinaires^ où la fantaisie et l'originalité érudites jouent le plus grand rôle, mais des œuvres purement scientifiques et littéraires où sont racontées les aventures les plus difficiles. C'est le capitaine Hatteras , un Anglais , qui parvient le premier au centre des froides régions arctiques ; c'est le docteur Fergusson, Kennedy et Joë, trois Anglais, qui dans Cinq semaines en ballon^ s'élancent dans l'espace et traversent l'Afrique entière ; c'est Jasper Hobson, encore un Anglais, qui est le héros des péripéties dramatiques du Po^^ des fourrures ; c'est Philéas Fogg, toujours un Anglais, qui fait le Tour du monde en quatre-vingts jours.
— Ici, je Vous arrête, sir Walter, dit Dambielle ; je vous prierai de remarquer que Philéas Fogg, esquire, n'est pas seul, que son domestique Passepartout, un Français, l'accompagne et joue un rôle important dans le cours de l'ouvrage.
— Et moi, ajouta M. Will Tooke, j'affirme que les Américains se sont plus approchés du pôle nord que les Anglais.
— Eh ! messieurs, je sais cela aussi bien que vous, reprit sir Walter Donderry ; pour les explorations arctiques, l'Amérique peut victorieusement nous opposer Kane, Hayes, le capitaine Hall, qui ont tous dépassé le 80* degré de latitude. Je sais
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aussi que Passepartout, dans le Tour du monde en quatre-vingts jours^ égaie la monotonie d'une course à toute vapeur, si je puis l'exprimer ainsi, mais cela n'empêche nullement l'auteur français dont nous parlons, de rendre justice à notre nation en choisissant de préférence les acteurs de ses récits parmi les Anglais.
— Les Anglais, dit Danibielle, sont fortement encouragés par les sociétés savantes de leur pays et ont plus d'argent à dépenser que nous. Si l'argent est le nerf de la guerre, il est aussi celui des œuvres de paix et de progrès. En France, c'est la minutie de nos ressources qui nous arrête souvent ; sans cela nous ferions aussi bien que les Anglais.
— Mieux ! interrompit un homme âgé d'environ trente ans, appuyé nonchalamment contre la cheminée, et qui, jusqu'alors, avait paru écouter la conversation d'une façon distraite. »
Tout le monde se retourna. Chacun, par son attitude, sembla demander une explication.
« Faut-il tant exalter Philéas Fogg, continua l'interrupteur, parce qu'il a fait le tour de la terre en quatre-vingts jours! Messieurs, je parie, moi, de le faire en quarante jours !
^- Es-tu fou, Valdy? demanda Dambielle en s'approchant de celui qui pariait si témérairement. »
Sir Walter Donderry fut pris d'un accès de rire qui souleva son abdomen en soubresauts violemment saccadés.
« Ah! monsieur Valdy, dit-il en riant toujours.
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je ne voudrais pas manquer vis-à-vis de vous... de ce respect que les gens... bien élevés, se doivent entre eux... mais, vraiment, votre proposition si drôle... Ah! Ton voit bien que nous sommes à Arcachon ... et qu'Arcachon est une terre gasconne. . .
— Terre gasconne , ancienne possession du Royaume-Uni, interrompit Harry Catien, esquire, en lorgnant curieusement Valdy ; lui aussi était surpris et ébahi.
— Messieurs^ répéta Valdy, je tiens le pari.
Ma proposition est des plus sérieuses.
— Avez- vous les jambes de Tantilope, demanda sir Walter Dônderry, avez-vous les puissantes nageoires des squales ou bien les ailes de Toiseau?
— Qui sait? répondit simplement Valdy.
— Mais les moyens de transport les plus usités et les mieux connus ne permettent pas de supposer une vitesse...
— Messieurs, je parie toujours.
— Eh bien, parions! s'écria Harry Catien, esquire.
— Pas encore, dit Dombielle ; je me plais à croire que M. Valdy réfléchira et reviendra sur sa proposition un peu fanfaronne.
— Eh bien, soit! ajouta Valdy; vingt-quatre heures suffisent pour féfléchir. Demain, je renouvellerai ma proposition.
— Monsieur, demanda Will Tooke, comptezvous faire seul ce voyage de circumnavigation ?
— Non, certainement, mais j'entends choisir ceux qui devront m'accompagner.
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— Voire assurance me persuade. Si vous le permettez, je serai l'un des vôtres.
— Avec plaisir^ monsieur Will Tooke, car vous me paraissez hardi et résolu.
— Je vous remercie. »
Et TAméricain étreignit la main du Français.
On causa encore quelque temps. Peu à peu, le salon se dégarnit et il ne resta que Valdy et Dambielle. Celui-ci employa toutes sortes d'arguments pour engager son ami à se rétracter, mais Valdy fut inébranlable. Les deux jeunes gens se séparèrent avec un peu d'humeur l'un contre l'autre.
La pluie avait cessé de tomber. Dambielle sortit un instant sur la terrasse de l'hôtel et fuma, ou plutôt, mâchonna un cigare. Il se préparait à rentrer pour se coucher lorsqu'il fut abordé par M. de KisselofF.
« Pardon, monsieur Dambielle, lui dit le Russe, me feriez-vous l'honneur de causer un peu avec moi?
— Autant qu^il vous plaira, monsieur de KisselofF, quoique je suppose que vous voulez me parler de Valdy et du ridicule pari qu'il veut tenir contre sir Walter Donderry.
— En effet, c'est de M." Valdy quMl sera question, si vous le permettez. Vous êtes son ami, je crois ?
— Son ami d'enfance.
— Alors vous le connaissez parfaitement. Pensez-vous qu'il soit homme à accomplir ses projets?
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— Il a affirmé qu*il ferait le tour du monde en quarante jours, il est capable de le faire en trente-neuf. Par quels moyens ? Je l'ignore ; mais soyez persuadé qu'il tentera l'impossible, dût-il quitter, dans cette téméraire aventurer, la peau et les os.
— Vous me rassurez, monsieur Dambielle ; un instant, j'ai cru que M. Valdy n'était qu'un vulgaire mystificateur.
— Non, non, Valdy est un homme parfois bizarre, mais sérieux et instruit. Du reste, ses excentricités n'étonnent plus quand on connaît les tortures morales qu'il a endurées. Remarquezle; la souffrance Ta marqué au front d'une trace indélébile. La fixité de son regard, la pâleur de son visage, le triste sourire qui entr'ouvre quelquefois ses lèvres inspirent une pitié profonde.
— Cependant M. Valdy est jeune, et la déception n'est point encore entrée en son âme.
— Puissiez-vous ne pas vous tromper, monsieur, mais je crains qu'un suicide ne s'abrite derrière la folle entreprise qu'il médite. C'est un soldat fatigué de la vie qui, ne voulant pas attenter lui-même à ses jours, se jette au plus épais de la mêlée pendant la bataille.
— Y aurait-il de Tindiscrétion à vous demander quelle est la cause de l'affliction de votre ami? Peut-être pourrais-je m'employer avec vous pour la calmer.
— Merci pour vos bonnes et généreuses paroles, monsieur de Kisseloff ; je vais vous conter sans
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détours tout ce qui concerne mon ami. Marcel Valdy et moi nous sommes nés à X..., petite ville située à quelques lieues de Bordeaux, et nous avons été élevés ensemble. C'est expliquer, en peu de mots, Tamitié qui nous unit. Il y a quelques années, Valdy voulut se marier avec M*'" Berthe Férandier, fille d'un président de tribunal de première instance, et en retraite depuis peu. On ne vit pas trente à quarante ans dans la chicane sans mettre dans son caractère une acariâtreté de mégère; un jour, le père Férandier ferma sa porte au nez de Valdy et lui intima Tordre de ne plus paraître auprès de sa fille. Marcel aimait M"* Berthe, et celle-ci semblait être enchantée de son futur mari. Rien, en effet, ne permettait de présager une rupture; fortune, honorabilité, proportion d'âge étaient à peu près les mêmes chez les deux fiancés. Bientôt nous eûmes l'explication des. révoltants procédés de l'ancien président ; Fin comme un renard, madré comme un Bas-Normand, il avait attrapé dans SQS filets l'un de ses ex-collègues, M. le marquis de Béconnais, magistrat des plus insignifiants, brave homme cependant, et considérablement enrichi depuis quelque temps par des héritages inattendus. C'était le gendre rêvé par M. Férandier ; et puis, sa fille serait marquise ! M"* Berthe se laissa-t-elle enivrer par la grande fortune de son prétendu, ou bien, céda-t-elle à ce plaisir qu'éprouvent certaines femmes lorsqu'elles se parent de hochets et satisfont leur
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vanité ? Je l'ignore, mais elle devint madame la marquise de Béconnais. Ce fîit un coup terrible pour Marcel Valdy; il ne pouvait comprendre qu^une femme jeune, belle, douée de toutes les grâces, consentît à épouser un vieillard décrépit. Je ne vous dépeindrai pas les accès de rage qu'il eut et pendant lesquels il ressemblait à un forcené. A cet état continuel d'irritation succéda une maladie de langueur; un instant, nous crûmes qu'il allait mourir. Lorsque la fièvre Pétreignait, lorsque le délire le torturait, il ne cessait de réclamer Berthe, sa Berthe chérie, sa Berthe bien-aimée ! Enfin, monsieur, la jeunesse triompha de la douleur, et Valdy se rétablit assez promptement. Depuis, il conserva une sorte de tristesse misanthropique, un ton bourru qui m'ont quelquefois affecté ; mais Marcel n'était pas une de ces natures efféminées, romanesques, qui vivent dans une perpétuelle mièvrerie. Son éducation était soignée et forte; aussi, pour lutter contre des souvenirs pénibles, il s'entoura de livres, d'instruments de physique et de chimie, monta un laboratoire et travailla avec une ardeur fébrile. Pour se distraire, peut-être pour s'instruire, il voyagea et resta trois longues années sans reparaître à X... Quand il nous revint, il était accompagné de deux marins s'appelant, l'un Cardounet, et l'autre Pickerreek. Il les hébergea assez longtemps et les traita toujours avec la plus parfaite aménité. Cardounet et Pickerreek étaient deux natures rudes et quelque peu grossières, mais bons vivants et joyeux lurons.
Quand les deux matelots partaient, Valdy les engageait à revenir promptement, et ceux-ci, après chaque voyage, reparaissaient et se reposaient des fatigues de leurs longues et périlleuses traversées. Près des marins, Valdy subissait un changement qui nous surprenait; une franche gaieté remplaçait sa noire tristesse et il devenait l'être le plus avenant que Ton pût connaître. Il y a deux mois environ, Pickerreek et Cardounet ont quitté mon ami ; celui-ci s'est montré plus bizarre, plus fantasque, plus triste que jamais. Je Tai décidé à venir se distraire à Arcachon, et, vous Tavouerai-je? je suis ici un peu pour lui; je cherche à Tamuser, j'espère que le temps lui fera oublier M"® Férandier et... Mais le pari qu'il veut tenir contre sir Walter Donderry vient renverser tous mes projets. Voilà, monsieur, tout ce que je puis vous apprendre sur Valdy.
— Monsieur Dambielle, je vous remercie, dit M. de KisselofF. •
Les deux jeunes gens se promenèrent pendant quelques minutes sans prononcer un mot. Tout à coup le Russe s'arrêta et sortit de ses réflexions.
« Monsieur Dambielle, s'écria- t-il, ceux que le Seigneur éprouve sont toujours ses élus. Voyez tous les grands hommes dont s'honorent les nations ; ils n'ont produit leurs chefs-d'œuvre, ils n'ont fait leurs étonnantes découvertes qu'après avoir traversé des épreuves où des natures faibles auraient succombé. M. Valdy n'est pas un être vulgaire. La souflrance s'est appesantie sur lui,
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mais il a réagi par le travail. A la femme qui Ta dédaigné, il veut montrer que le talent vaut mieux qu'un titre et qu'une fortune. Qui sait si le fruit de ses veilles et de ses insomnies ne se manifestera pas par une invention qui étonnera Thumanité entière?
— Votre enthousiasme est grand, monsieur de KisselofF, et je crains qu'il ne soit une approbation tacite des projets de Valdy.
— C'est vrai ; Tétrangeté, l'imprévu de sa proposition ont \dvement frappé mon esprit, et maintenant, au lieu de le désabuser, je serais le premier à l'encourager.
— Mais c'est de Thuile que vous répandrez sur du feu.
— Qu'importe ! Demain, je prierai M. Valdy de m'agréer pour compagnon de voyage. S'il consent, il peut compter sur un dévouement à toute épreuve et sur une reconnaissance qui ne finira qu'avec ma vie.
— Il vous entraînera dans une aventure périlleuse peut-être...
— Où serait donc le mérite du triomphe s'il n'y avait pas des dangers à braver et des obstacles à surmonter? J'accompagnerai M. Valdy et... cependant j'imposerai une condition.
— Laquelle ?
— C'est que parmi nous, il n'y aura pas d'Anglais.
— Est-ce que Harry Catien, esquire, vous a dégoûté de ses compatriotes?
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— Les Anglais dtit toutes les prétentions. Il faut leur montrer qu'on peut faire sans eux et mieux qu'eux.
— Si vous échouez, ils riront de vous et*., et ils vous gagneront votre argent, car je suppose que vous parierez avec Valdy.
— Ma fortune est à la disposition de votre ami.
— Vous êtes aussi mauvaise tête que lui, monsieur de KisselofF, mais votre cœur est bon. Permetlez-moi de vous serrer la main.
— Avec plaisir. »
Les deux jeunes gens se promenèrent encore un moment en causant de choses insignifiantes et rentrèrent pour se coucher. Mais, avant de se séparer, ils entendirent Harry Catien, esquire, s^écrier :
« Dans tout le Royaume-Uni, il n'existe personne d'aussi fou que M. Valdy. Demain, je parierai... et je gagnerai.
— Peut-être ! » répliqua le Russe.
Je n'oserais affirmer que M. de KisselofF dormit sans rêves et sans trouble. Dès Taube naissante, il frappait discrètement à la porte de la chambre occupée par Valdy.
« Entrez! » cria celui-ci.
Valdy reçut son matinal visiteur dans un appareil des plus simples. Trois ou quatre cartes étaient étendues devant lui, et, à défaut de compas, il mesurait certaines distances avec un mètre gradué. On voyait qu'il avait sacrifié une partie de la nuit à des études géographiques.
Chapitre I, i
« Je VOUS demande pardon de vous déranger, dit M. de KisselofF, mais il y a plus de deux heures que j'attendais impatiemment le jour.
Votre proposition d'hier m'a préoccupé, et...
— Et vous doutez aussi, n'est-ce pas?
— Au contraire; j'ai la plus entière confiance en vous. Du reste, je vais m'expliquer sans détours. Je suis le. comte Iwan de KisselofF, Tun des officiers d'ordonnance du ministre de la guerre de Russie; j'ai 25,000 roubles de rente % et je viens mettre à votre disposition ma fortune et ma personne. •
Si fantasque, et, disons le mot, si original que fût Valdy, il ne put maîtriser son étonnement et s'empêcher de regarder avec surprise son interlocuteur.
f Eh bien, monsieur, demanda le Russe, acceptez-vous ?
— Monsieur de KisselofF, répondit Valdy, la spontanéité de votre généreuse proposition m'émeut, mais je ne dois, je ne puis vous entraîner à votre perte. Suis-je certain de réussir ?
— Oui, car vous avez foi en votre œuvre.
— C'est vrai, j'ai la foi, mais j'ai aussi la résignation. Quand je serai parti, peut-être ne me reverra-t-on plus.
— Vous n'avez point présenté toutes ces objections à M. Will Tooke.
— M. Will Tooke est plus âgé que vous; puis,
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c'est un Américain du Far- West, c'est-à-dire une de ces individualités puissantes comme en fournit seul le nouveau monde , un de ces hommes qui affrontent le danger pour le plaisir de l'affronter et mettent toute leur abnégation à la poursuite des plus petits comme des plus grands projets.
— Je sais que Ton nourrit des préventions contre les Russes. Pour vous, Occidentaux, nous sommes toujours un peu les anciens Scythes.
— Non, monsieur de Kisseloff; en Russie, comme partout, il existe des personnes pour qui le progrès n'est pas un vain mot. Vous seul serviriez à le prouver, mais je crains que vous ne soyez la dupe de votre imagination. Vous avez été séduit par l'imprévu et la hardiesse de mes projets. Bientôt, la lassitude et le dégoût remplaceront l'effervescence de votre esprit. Du reste, vous êtes officier, et lié par certains devoirs dont vous ne pouvez enfreindre impunément les exigences.
— Oh ! monsieur, que cette dernière considération ne vous empêche point de me prendre pour compagnon de voyage! En Russie, on aime les aventures tant soit peu extraordinaires, et le ministre auquel je suis attaché sait que la science demande des volontaires, quelquefois des victimes. Il s'empressera de m'accorder les congés dont j'aurai besoin. Allons, monsieur Valdy, ne refusez pas ma demande.
— Eh bien, soit. Vous avez ces bonnes aspirations, cette ardeur, ce courage de la jeunesse qui
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réalisent les grandes choses; vous serez pour nous un auxiliaire utile. »
M. de KisselofF remercia vivement Valdy et le quitta sans lui parler de la condition qu'il prétendait lui imposer la veille.
t Bah! dit-il, M. Valdy parie contre des Anglais, il ne prendra pas des Anglais. »
Cette réflexion assez judicieuse le soulagea et le rendit le plus heureux des mortels.
Ainsi qu'on doit le penser, toutes les conversations qui se tinrent à Arcachon, dans la journée du 2 septembre 187., roulèrent sur Valdy; ce dernier, il faut Tavouer, rencontra peu d'approbateurs. La colonie anjgflaise, surtout, se gaussa de la témérité du Français et promit de lui infliger une humiliation dont il se souviendrait.
Cependant, sir Walter Donderry songeait; on le vit se promener avec Dambielle, et on l'entendit parler avec animation. Sir Walter était bien un Anglais dans toute la force du terme, mais s'il possédait les qualités de ses compatriotes , il n'avait pas les ridicules qui les caractérisent. Ayant beaucoup voyagé, par conséquent beaucoup vu et beaucoup appris, il excusait certaines faiblesses, certaines forfanteries. C'était un homme éminent, ne devant la considération dont il jouissait qu'à sa vaste instruction, sa haute intelligence et les bienfaits qu'il répandait discrètement autour de lui. Sa bonté était extrême et il s'attachait à mettre en pratique cette parole de TEcriture : // passe sur la terre comme
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une rosée bienfaisante; aussi était-il attristé d'avoir, par ses provocations, poussé Valdy à parier. Son ventre rebondi paraissait diminué d'un tiers, et sa bienveillante et joyeuse figure, ordinairement cramoisie, prenait des teintes violacées; signes certains, chez lui, d'une violente émotion et d'une forte contrariété. Il résolut de tout essayer pour empêcher Valdy de tenter son entreprise.
Enfin , la soirée impatiemment attendue arriva. Les abords du grand hôtel , le vestibule , le salon de conversation regorgeaient de monde. On eût cru qu'il allait se passer quelque événement extraordinaire. Les commentaires marchaient leur train, les exclamations les plus bizarres, les plus baroques, les plus gutturales, s'échappaient de la foule d'étrangers séjournant encore à Arcachon.
Huit heures sonnèrent. Valdy, accompagné par Dambielle, Iwan de KisselofFet Will Tooke, pénétra dans le salon de conversation. Il se fit aussitôt un silence presque religieux.
« Messieurs, dit Valdy, j'ai parié de faire le tour du monde en quarante jours, mais j'ai omis de vous soumettre la condition essentielle à tnon départ. Je demande un an afin de me préparer. »
Sir Walter Donderry respira ; il pensa que c'était une reculade du Français et il en fut enchanté. Harry Catien, esquire, fit une grimace et ricana.
« J'ai l'habitude de tenir ce que je promets , reprit sévèrement Valdy; vous êtes parfaitement
Chap.itre I. 19
libres de ne point parier , monsieur Catien , mais je vous affirme que le i" septembre de Tannée prochaine , j e partirai .
— Partir n'est rien ; revenir, voilà la difficulté, dit Harry Catien.
— Je reviendrai s'il plaît à Dieu, ajouta Valdy ; maintenant, messieurs, j'ai une autre objection à vous présenter. Je compte faire le tour du monde en m'engageant dans l'ouest ; vous n'ignorez pas que dans cette direction les jours s'allongent de quatre minutes par degré, soit de vingt-quatre heures pour 360 degrés ; je perdrai donc un jour que je gagnerais si je me dirigeais vers Vest\ je serai de retour le II octobre et non le 10. C'est quarante jours que je vous demande pour mon expédition, c'est quarante jours entiers que vous devez m'accorder. Ma fortune s'élève à peu près , en chiffres ronds, à 100,000 francs, je parie 100,000 francs!
— Je parie aussi 100,000 francs avec M. Marcel Valdy, dit Iwan de Kisseloff.
— Et moi autant, ajouta M. Will Tooke. »
Une rumeur générale succéda au silence si scrupuleusement observé jusqu'alors. Les assistants se consultèrent ; les Anglais, et même quelques blondes Anglaises, d'abord stupéfiés de l'audace et de l'assurance du Français, offrirent de parier des sommes plus fortes que celles qui étaient proposées.
Dambielle inscrivit les enjeux. Harry Catien, esquire, paria 100,000 francs, sir Walter Donderry 50,000. Les 150,000 francs qui restaient
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furent répartis entre plusieurs personnes dediverses nationalités.
Afin d'éviter tout malentendu, il fut convenu que Marcel Valdy serait dans un an à Arcachon. qu'il partirait le i" septembre et reviendrait après avoir fait le tour du monde en quarante jours. Pour le retour, rendez-vous fut pris à Bordeaux, au café de Bordeaux, dans la soirée du ii octobre. Les preuves de l'exact accomplissement de cette rapide excursion devaient êlre fournies par des lettres et des articles de journaux.
« Monsieur Marcel Valdy^ dit sir Walter Donderry, j'ai parié 2,000 livres contre vous, mais je désire les perdre.
— Vous êtes un noble caractère, sir Walter, et je comprends vos appréhensions. Soyez persuadé que je ne me suis pas engagé légèrement dans une aventure où je n'aurai à recueillir que de l'argent, si je réussis, et la ruine, si j'échoue. Je me dévoue pour une œuvre scientifique qui est appçlée, peutêtre, à changer toutes nos relations sociales. Salomon de Caux a été enfermé comme fou, Galilée a été persécuté, Papin a été misérable, Fulton a été raillé par sqs compatriotes et méconnu par les gouvernements européens ; cependant ces vaillants esprits ont doté l'humanité des découvertes les plus inattendues et les plus merveilleuses. Et je désespérerais avant la lutte! Et je me rebuterais parce qu'on n'a nulle confiance en moi! Non, non, cela ne sera pas !
— Vous avez raison, monsieur Marcel, les
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natures fortement trempées triomphent de tout. Dieu veuille que vous réussissiez, dussé-je sacrifier 2,000 livres de plus. »
On interrogea Valdy de cent façons détournées; on le pria de dévoiler les moyens qu'il prétendait employer pour exécuter son voyage ; mais il ne répondit pas. Vers la fin de la soirée, il se réunit à MM. de KisselofFet Will Tooke, et leur parla brièvement.
« Messieurs, dit-il, je vous remercie de la confiance que vous m'avez témoignée, et je compte, avec votre aide, confondre les railleurs et les sceptiques. En ce moment, je ne puis vous donner aucune explication. Le x" février de l'année prochaine, pouvez-vous vous trouver à Bordeaux, à l'hôtel de Bayonne? Je serai à votre entière disposition et nous dresserons nos plans.
— Moi, interrompit Will Tooke, je vais me pr'omener pendant quelque temps en Syrie et en Egypte. Le i" février, je me trouverai à Bordeaux.
— Quand il sera informé du but de mon voyage, ajouta Iwan de Kisseloff, le ministre de la guerre, m'accordera une permission. Comptez sur moi.»
Le Russe et l'Américain serrèrent cordialement la main à Vafay et le quittèrent.
CHAPITRE II
A l'hôtel. — Dernghuiz. — pickerreek et Cardounet. — Explications théoriques de la navigation aérienne. — Les oiseaux. — M. Babi« net. — Expériences d 'aérostation. — La force motrice. — Itinéraire. — Le langage des signes. — M*"' Berthe de Béconnais. — Espérances.
Cinq mois après les épisodes que nous venons de raconter, dans la matinée du i" février 187., M. Will Tooke arrivait à Bordeaux et descendait à rhôtel de Bayonne. Il s'informa, auprès d'un garçon de service, si deux voyageurs répondant aux noms de MM. de KisselofF et Valdy ne s'étaient pas présentés. Il lui fut répondu négativement.
« Eh bien, dit-il, comme j'attends ces messieurs aujourd'hui et qu'ils ne sauraient manquer à notre rendez-vous, je retiens les deux chambres attenantes à la mienne. Il nous sera plus facile ainsi de communiquer ensemble.
— Monsieur, vos ordres seront ponctuellement exécutés. »
Vers les onze heures, M. Will Tooke descendit au restaurant et se fit servir un de ces substantiels déjeuners comme sait les commander un véritable Yankee, et comme on sait les préparer à l'hôtel de
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Bayonne. Il se rendit ensuite sur la place de la Comédie et se mêla, en marchant flegmatiquement, aux promeneurs qui encombrent toujours le large trottoir du café de Bordeaux, sorte de Tortoni au petit pied, où se réunissent à certaines heures les étrangers, les négociants, les boursiers, etc. Tout à coup l'Américain s'entendit appeler. La voix partait d'un fiacre.
« M. Will Tooke!
— M. de Kisseloff! »
Les compliments d'usage furent échangés et les mains s'étreignirent chaleureusement.
t Et M. Marcel Valdy? demanda le Russe.
— Il n'est pas encore arrivé, répondit Will Tooke.
— Pourvu qu'il ne lui soit rien survenu de fâcheux, dit M. de Kisseloff.
— Bah! j'ai retenu une chambre pour vous et une autre pour lui. Par une sorte d'intuition qui m'est familière, je savais que vous arriveriez. »
Le Russe et l'Américain se rendirent à l'hôtel. M. Will Tooke remarqua que M. de Kisseloff avait amené un domestique, mais un domestique assez laid et comme on en voit rarement.
a Que prétendez-vous faire de ce magot > demanda-t-il.
— Ce magot sera présenté à M. Valdy, et j'espère qu'il nous sera d'une grande utilité s'il lui permet de nous accompagner. •
Sans présenter de nouvelles objections, l'Américain salua Dernghuiz (c'est ainsi que se nom-
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mait le serviteur de M. de KisselofF), et lui assura qu'il était enchanté de faire sa connaissance. Dernghuiz ne répondit pas un seul mot, et pour cause. Il parlait un dialecte compris seulement par son maître.
Dernghuiz était un échantillon des mieux réussis de cette famille mixte qui habite les plateaux et les déserts de l'Asie centrale, et qui paraît formée du mélange de la race indo-germanique avec la race mongolique. Un corps d'apparence frêle supportait une tête un peu grosse ; le nez était assez épaté; les lèvres, d'une épaisseur moyenne, se trouvaient entourées d'une barbe rare et floconneuse. Les yeux petits et vifs dénotaient une hardiesse à toute épreuve et une intelligence déliée. Ce serviteur d'un nouveau genre et à peine civilisé, était pourtant tout dévoué à son maître et lui obéissait au moindre geste, au moindre signe. Entre eux, il s'était établi une sorte de « langage muet » qui économisait les paroles et les prévenait quelquefois. On pouvait comparer le Tatar à ce fidèle Grimaud popularisé par le talent d'Alexandre Dumas, dans les Mousquetaires de la Reine^ et qui n'ouvrait la bouche que pour placer de loin en loin quelques rares monosyllabes. La reconnaissance liait Dernghuiz à M. de KisselofF; celui-ci lui avait sauvé la vie lors d'une expédition dirigée contre quelques turbulentes tribus du plateau de Pamir. Au lieu de le traiter en rebelle, il s'était employé par ses soins et ses bons traitements à se l'attacher.
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MM. Will Tooke et de KisselofF attendirent vainement Marcel Valdy pendant une bonne partie de la journée. Ils dînèrent cependant copieusement, et afin de s'égayer un peu, ils résolurent de passer la soirée au théâtre. Ils se levaient de table lorsqu'une voiture arriva avec un fracas épouvantable et s'arrêta devant Thôtel de Bayonne.
« Cest lui 1 » dit l'Américain.
Le Russe se précipita au-devant de la portière, mais il recula brusquement. Dans, la voiture on parlait et il ne distinguait pas la voix de Valdy. Un juron énergique et une exclamation goguenarde furent prononcés parce que la portière ne s'ouvrait pas assez facilement. Marcel était mieux élevé que les nouveaux arrivés. Enfin ceux-ci descendirent en pestant et maugréant contre le cocher qui ne venait point abaisser le marchepied.
« Eh! dites donc là-bas, perroquet de fiacre, c'est pour être payé deux fois que vous vous dérangez si souvent?
— Prends donc des gants, Pickerreek, pour parler à Môssieu, c'est un ambassadeur au numéro. »
Pickerreek ! Ce nom était une révélation ! Iwan de KisselofF se rappela la conversation tenue avec Dambielle dans la soirée du i«' septembre précédent. Pickerreek ! Cardounet ! ces deux noms lui annonçaient la présence de Valdy. En effet, l'un des deux marins s'écria :
« Ouvrez Pœil au bossoir, monsieur Marcel ; ce
gueux de cocher veut la mort du pauvre monde, il n'a pas abaissé le marchepied.
— Pardieu ! dit rAméricain) je savais bien que M. Valdy viendrait. Mes prévisions ne me trompent jamais. »
Marcel Valdy s'excusa d'arriver à une heure indue et donna pour prétexte que ses deux bons amis, Pickerreek et Cardounet, l'avaient retardé.
« Votre chambre est prête, dit M. Will Tooke.
— Allons-y, » répondit Valdy.
Les six hommes s'installèrent dans la chambre, et Valdy déplia une mappemonde à projection stéréographique, sur laquelle il piqua quelques épingles.
« Vous persistez toujours à tenter Paventure avec moi ? demanda- t-il.
— Oui^ répondirent fermement Will Tooke et de KisselofF.
— Je vais immédiatement soumettre mes projets à votre appréciation. Nous avons quarante jours pour faire le tour du monde ; c'est une moyenne de deux cent cinquante lieues par jour à parcourir, comme vous le voyez. Une misère !
car il n'est point rare qu'une locomotive atteigne une vitesse de cent kilomètres à l'heure, soit vingtcinq lieues ordinaires. Mais la locomotive ne roule que sur terre ; puis, elle est souvent retardée par des rampes, des sinuosités, des courbes qu'elle ne saurait franchir rapidement sans amener une catastrophe : déraillement ou explosion. Avec mon système, rien ne nous arrête. Les montagnes.
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les rivières, les déserts, les lacs, les bras de mer sont franchis sans obstacles, sans effectuer le moindre détour. Messieurs, c'est un voyage de circumnavigation aérienne que nous allons entreprendre !
— En ballon 1 ça me connaît, interrompit Pickerreek ; lorsque les Prussiens assiégeaient Paris, je me suis embarqué dans une nacelle d'osier et j'ai passé sur leurs lignes.
— Ce n'est pas en ballon que nous voyagerons, ajouta Valdy; je ne vous donnerai pas des détails techniques sur l'appareil que j'ai inventé, mais je garantis le succès. Pour nous, la distance n'existera plus. Quand il nous plaira, nous ferons cinq cents lieues en un jour ! •
Comme on doit le penser, l'étonnement des assistants grandissait.
« Messieurs , continua Valdy , Tair n'oâre qu'une résistance insignifiante ; les courants qu'il contient seront mis à profit par nous ; alors notre rapidité normale doublera. On vous a souvent parlé de diverses ascensions, où, soixante, quatrevingts, et même cent kilomètres sont franchis dans une heure, par des ballons; eh bien, cette vitesse n'est rien, comparée à celle qu'atteint l'oiseau dans ses migrations. Les cailles, qui semblent si mal organisées pour le vol, traversent la Méditerrannée en huit heures; les hirondelles nous arrivent du Sénégal en deux ou trois jours ; un faucon appartenant à Henri III, qui s'était échappé dans la forêt de Fontainebleau, fut repris le lendemain
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dans rîle de Malte. Vous avez tous entendu parler de la rapidité des pigeons voyageurs, et maintenant je vais vous citer des faits appuyés par l'observation : Il y a quelques années (1854), on prit six hirondelles à Paris et on les transporta à Vienne (Autriche), où elles furjpnt rendues à la liberté à huit heures du matin. Deux étaient de retour à Paris à une heure de t après-midi^ la troisième à deux heures vingt minutes, une autre à quatre heures, enfin deux se perdirent en route. Trois cents lieues environ avaient été franchies en cinq heures !
t Certains rapaces ne donnent qu'un seul coup d'aile par seconde et avancent cependant avec une rapidité vertigineuse. Nous en trouvons la preuve dans un récit de la Nouvelle galette de Zurich du 26 août 1863, rapporté par le docteur Hoefer dans son ouvrage les Saisons : « Une société de « touristes, y est-il dit, partit de Coire pour faire « l'ascension du Stiitzerhon, qui a 2,576 mètres de « hauteur. Du sommet de cette montagne ils aper- <i curent un aigle énorme qui, ayant pris son vol « du Calanda, au delà du Rhin, se dirijgea vers « le Stiitzerhon pour aller, après une certaine « inflexion, se poser du côté du Rothorn. La « durée du vol était de cinq minutes ; l'intervalle « compris entre le point de départ et le point « d'arrivée a été estimé à deux lieues et demie. « L'aigle aurait donc parcouru un espace de 3,000 « pieds suisses en trois cents secondes, ce qui cora respond à une vitesse de 35*^,6 par seconde ».
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L'aigle dont il est question aurait parcouru près de 130 kilomètres par heure. Certains oiseaux de mer s'éloignent des côtes à des distances que les navires bons marcheurs ne franchissent qu'après plusieurs jours de navigation, et regagnent pourtant leur gîte chaque soir^
t Avec la vapeur, l'homme a supprimé, en partie, la distance, mais sa puissance n'a dominé que la terre et les océans. L'air n'est pas encore conquis. Le ballon n'a tenu aucune des promesses prédites par les esprits scientifiques de la fin du xviii® siècle. Je suis de l'avis de M. Babinet : la théorie de la direction des ballons est absurde, car cet appareil gonflé d'un gaz plus léger que l'air, dont la force ascensionnelle croît en raison de son volume et de la différence des densités, présente une surface si étendue que le moindre souffle, le plus petit zéphyr triomphera toujours des palettes, des roues à aubes, des hélices dont on le munira. « Comment faire résister et mat nœuvrer, disait M. Babinet, à l'association « polytechnique, contre les courants, des ballons « comme le Flesselles, par exemple, qui mesu- « rait I20 pieds de diamètre? Il faudrait une t force de quatre cents chevaux pour mettre en « lutte à peu près égale avec le vent une voile de « vaisseau. Supposez, ce qui est impossible, « qu'un ballon pût emporter avec lui une force « de quatre cents chevaux ; ce grand effort ne sert virait absolument à rien, car nous apprécions
I La frégate est souvent rencontrée à plus de 400 lieues en mer.
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i tout de suite que, sous cette pression, votre f ballon s'écraserait dans sa fragile enveloppe, t Supposez tous les chevaux d'un régiment atta- « chés par une corde à la nacelle d'un ballon, « vous obtiendrez pour tout résultat de voir voler t en éclats votre ballon. »
« Le problème de la navigation aérienne ne pouvant être résolu par le ballon, je l'ai cherché ailleurs. Pendant la malheureuse guerre que ma patrie soutint contre la Prusse, une foule d'inventeurs surgit; ils proposèrent les moteurs les plus ridicules, les moyens les plus excentriques pour faciliter la locomotion dans Tatmosphère. Moi, je me battais et remplissais mes devoirs de volontaire; le soir venu, ou bien pendant la faction de nuit, je pensais et réfléchissais profondément. Je reconnus que tous les projets dont étaient remplis les journaux ne supportaient pas un examen sérieux, et que l'homme ne s'élèverait et ne se dirigerait dans les airs qu'après avoir trouvé un moteur réunissant une très-grande puissance à une extrême légèreté.
« Plusieurs personnes ont proposé la vapeur; parmi elles, je remarque spécialement MM. Gitfard et Crocé-Spinelli. M. GifFard, lors de sa célèbre expérience du 22 septembre 1852, s'éleva dans les airs avec une machine à vapeur légère et savamment construite, mais la machine reposait dans la nacelle. Si, malheureusement, la force motrice employée eût entraîné rapidement le ballon, la perte de M. GifFard était inévitable, par
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suite des explications qu'a données M. Babinet. Sa tentative était hardie, mais imprudente. M. Crocé-Spinelli s'est attaché à décrire les moteurs légers applicables à la navigation aérienne, et il pense qu'une machine de la force de vingt chevaux remplirait toutes les conditions commandées par les exigences de la locomotion atmosphérique^. Le poids serait déjà raisonnable, mais Teau et le combustible tiendraient certainement • une grande place et viendraient ajouter leur poids à celui de la machine. Vous voyez donc, messieurs, qu'il est impossible, momentanément, de mettre en pratique les théories que je viens d'énoncer.
— C'estrélectricité, peut-être, que vous emploierez, interrompit Iwan de KisselofF.
— Non, répondit Valdy, les moteurs électriques coûtent, pèsent beaucoup et leur force est insigni- . fiante. Jusqu'ici, avec un poids de 800 à i^ooo kilogrammes, on n'a pu dépasser quatre à cinq chevaux-vapeur. Pour l'instant, sachez que je me servirai 'd'un agent dont la force est incalculable. Messieurs, notre moteur sera le gaz acide carbonique liquéfié. Si peu qufe vous soyez familiers avec la chimie, vous comprendrez que je, supprime la chaudière, le combustible, et que nous donnons à notre moteur cette légèreté vainement cherchée jusqu'ici.
— Ne craignez-vous pas les explosions ? demanda de KisselofF.
I. Ces lignes étaient écrites avant la douloureuse catastrophe du Zénith.
— Lorsque Tappareil qui nous emportera à travers Tespace, répliqua Valdy, sera construit, vous étudierez les combinaisons que j'ai imaginées pour enipêcher les explosions.
— Nous avons confiance en vous, monsieur Valdy, dit Will Tooke, et si, par malheur, il faut sauter en l'air, eh bien ! nous sauterons ! »
Pickerreek et Cardounet firent entendre un gro- ♦ gnement peu approbatif. Dernghuiz, en véritable philosophe, s'était accroupi dans un coin et dormait tranquillement.
« Messieurs, reprit Valdy, nous allons tracer notre itinéraire. Nous partirons d'Arcachon le i*' septembre prochain ; nous traverserons la France , l'Angleterre, et nous nous dirigerons vers le Groenland en touchant aux îles Faeroé et en Islande.
— Nous n'aurons pas chaud, interrompit Cardounet.
— Ce n'est pas par un caprice de mon esprit que je choisis cette direction. Vous devez comprendre que mon appareil, durant cette première expérience, aura certaines imperfections que je ne connaîtrai définitivement qu'après un laps de temps plus ou moins long. Je ne veux pas vous exposer à faire un plongeon dans la mer. Par une mesure de sûreté que vous apprécierez, je dois m'écarter des terres aussi peu que possible. Primitivement, j'avais résolu de longer les côtes d'Espagne, du Portugal, de l'Afrique, et de m'élancer du Sénégal vers l'Amérique, mais l'espace de mer qui sépare le vieux continent du nouveau monde est trop
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large et n'offre pas assez de points de relâche pour tenter Taventure. En nous dirigeant vers le nord et en nous arrêtant aux Faeroé et en Islande, nous atteignons les terres boréales sans courir de grands dangers. Nous traversons le Groenland, le détroit de Davis, la terre de Cumberland, le canal de Fox, rîle de Southampton, et enfin nous arrivons sur le territoire américain vers la baie Repuise ou rentrée de Chesterfield. De là, nous longeons les côtes du Dominion of Canada en stationnant au fort Churchill. Nous ne pourrions traverser tout le nord de TAmérique sans nous exposer à de vives souffi*ances par suite des froids et des tempêtes de neige, aussi descendrons-nous jusqu'au 40® degré de latitude en prenant Denver, la capitale du Colorado, pour objectif. Nous suivrons le fleuve Nelson, nous passerons sur le lac Winnipeg et nous arriverons à Denver après avoir traversé les immenses plaines qui séparent les coteaux du Missouri du Kansas. Ensuite, nous franchirons les montagnes Rocheuses, nous traverserons le pays des Mormons, le territoire de TOrégon et nous nous aventurerons dans les froides régions de la Colombie anglaise et de la presqu'île d'Alaska. De cette presqu'île, nous gagnerons l'Asie en suivant les îles Aléoutiennes. Du Kamtschatka, nous irons dans le sud de la Sibérie et nous parcourrons toute l'Asie en passant sur le pays des Khalkas, sur le désert de Gobi, le Koukounoor, le Thibet, le Népaul, tout l'Hindoustan pour aborder sur les confins de la presqu'île deGuzerate. Notre besogne
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deviendra alors plus facile, car, pour retourner en Europe, nous n'aurons qu'à suivre les côtes du Beloutchistan jusqu'au détroit d'Ormuz, celles dé l'Arabie jusqu'au détroit de Bab-el-Mandeb, celles de l'Abyssinie, de PEgypte, de la régence de Tripoli, et nous arriverons en Algérie, puis en Espagne, et enfin en France. Vous le voyez, je ne quitte presque pas la terre, et, sauf de rares exceptions, nous nous tiendrons constamment dans les contrées où les hommes ne sauraient nous être hostiles. J'évite surtout les grands centres, les villes importantes, car notre excursion serait alors retardée par la curiosité que nous éveillerions. Maintenant, messieurs, il faut que chacun de nous s'emploie pour déposer, dans les différentes contrées que nous traverserons, de bonnes provisions d'esprit-de-vin, d'acide chlorydrique ou sulfurique et du bicarbonate de soude, agents indispensables pour la fabrication de l'acide carbonique qui nous sera nécessaire. Moi, je m'engage à éta-p blir les dépôts de ces matières aux îles Faeroé, en Islande, au Groenland, en Egypte, en Arabie et en Algérie.
— Moi, dit Will Tooke, j'établirai mes dépôts dans toute l'Amérique et dans les îles Aléoutiennes.
— La Sibérie, la Chine, THindoustan et le Beloutchistan me regardent, ajouta Iwan de KisselofF.
— Surtout, reprit Valdy, ne négligez pas ma dernière recommandation, car de vos soins et de
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votre exactitude dépendront le succès. Peu importe que les divers dépôts de bicarbonate de soude et d'acide chlorydrique soient dans un lieu plutôt que dans un autre. En naviguant dans Tair, une inflexion à exécuter, fïit-elle de 20 , 30 et 40 lieues, est une bagatelle. L'essentiel est que nous trouvions toujours une alimentation suffisante pour mon appareil et que vous précisiez d'une façon absolue les endroits oxi nous pourrons, si je puis l'exprimer ainsi, nous ravitailler. Le reste me regarde, et j'espère que la Providence nous secondera. »
Will Tooke poussa un hurrah! tout américain.
« Monsieur Valdy, dit Iwan de KisselofF, nous traverserons toute TAsie?
— Oui.
— Ne pensez-vous pas qu'un homme ayant vécu la vie des peuplades nomades et connaissant leur langage, nous soit d'une grande utilité?
— Je suis de votre avis.
— J'ai cet homme à votre disposition; c'est un de mes serviteurs, Dernghuiz qui dort, là, dans ce coin.
— Qu'il soit des nôtres. J'agrandirai un peu mon appareil ; il y aura de la place pour tous.
— Dernghuiz! » cria M. de KisselofF!
Le Tatar s'éveilla et courut, ou plutôt, bondit au-devant de son maître.
f Tu vois, lui dit le Russe en sa langue, tn/i ces honunes ; ce sont mes amis, ils deviendrov
tiens. Dans quelque temps nous partirons pour une exploration lointaine où la fatigue et le danger ne nous seront pas épargnés ; promets de leur être dévoué comme tu Tes pour moi. Quand tu seras las, ils te soulageront; quand tu seras en péril, ils te secourront. Comme .toi, ils sont bons et courageux. •
Dernghuiz croisa les mains sur sa poitrine, regarda attentivement Valdy, Will Tooke, Pickerreek, Cardounet, puis, passant devant eux, il inclina la tête :
• Maître, dit-il, je suis l'ami et Tesclave de tes amis.
— Mais, interrompit Cardounet, si Dernghuiz nous accompagne, comment exécutera-t—il les ordres qui lui seront donnés? Il ne nous comprend pas.
— Si, répondit en souriant Iwan de KisselofF; Dernghuiz comprend le langage des signes.
Essayez. »
Cardounet résolut de commencer immédiatement répreuve. Par une pantomime animée, il demanda à boire. Le Tatar disparut et revint bientôt après en portant une carafe pleine d'eau et un verre. Cardounet fit une grimace de mépris, non pour Dernghuiz, mais pour la carafe; Pickerreek se joignit à son compagnon, et jamais, dans aucun théâtre funambulesque , on ne vit Pierrot exécuter, d'une façon plus expressive, les gestes d^un homme qui débouche une bouteille, se verse à boire, regarde avec amour la liqueur
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vermeille, la porte à ses lèvres avec précaution et la savoure avec cette déjectation qui n'appartient qu'aux gourmets ou aux ivrognes émérites. •
Dernghuiz sourit et disparut. 11 revint au bout de quelques instants en apportant plusieurs bouteilles d'un Saint-Emilion recommandé par son âge et par son cru.
« Bon ! dit Cardounet , nous ferons quelque chose de notre nouveau camarade. »
Les bouteilles furent débouchées, et chacun but au succès du futur voyage. Les toasts se renouvelèrent souvent; aussi, quand vint Theure de se séparer, les yeux de Pickerreek et de Cardounet brillaient comme des escarboucles.
Lorsque Valdy eut congédié ses amis, un garçon frappa doucement à la porte et entra d'un air mystérieux.
« Monsieur, demanda-t-il , vous êtes bien monsieur Marcel Valdy ?
— Oui.
— Une femme qui attend depuis quelques instants désire vous parler.
— Une femme !
— Oui , monsieur. Une femme, accompagnée d'une servante et qui a retenu un appartement pendant que Monsieur buvait avec les amis qu'il avait réunis chez lui.
— Annoncez-lui que je ne puis la recevoir maintenant.
— Monsieur, cette dame a vivement insisté
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pour VOUS voir le plus tôt possible. Elle prétend que sa visite ne saurait être retardée.
— Alors, priez-la de monter. •
Le garçon ne se laissa pas répéter deux fois cette dernière phrase. On devinait que son insistance était largement récompensée par un copieux pourboire. Quelques minutes après, il reparut en accompagnant une femme vêtue de deuil et dont la figure disparaissait sous un crêpe épais.
Valdy reconnut aussitôt la visiteuse.
f Berthe ! • s'écria-t-il.
Puis il reprit :
• Madame la marquise de Béconnais!
— Dpnnez-moi le nom de Berthe, dit la jeune femme en lui tendant la main ; pour moi, vous n'avez cessé d'être Marcel.
— O madame, répondit tristement Valdy, la blessure que vous avez faite à mon cœur n^est pas encore fermée.
— Pardonnez-moi, mon ami , j'ai dû plier devant l'inexorable volonté de mon père. Il pensait que Téclat d'un titre et d'une grande fortune me rendrait heureuse; hélas ! il se trompait. Mais je ne veux point être son accusatrice, je ne veux point vous parler d'un passé douloureux pour vous et pour moi; je viens vous annoncer que je suis libre, complètement libre, et que je peux disposer de ma main.
— Vous êtes donc veuve ?
— Oui ; M. de Béconnais est mort, il y a environ un an, en Italie, où je l'avais accompagné. Il
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m'a instituée rhéritière de tous les biens qu'il possédait. Aujourd'hui, je suis riche pour vous et pour moi. Quelque temps après mon mariage, M. de Béconnais comprit tous les tourments dont j'étais affligée, et cependant il ne se formalisa pas ; c'était un esprit délicat et un bon cœur. En échange de la déférence qu'il me portait, des distractions qu'il essayait de me procurer, de la bonté qu'il me témoignait, je l'entourai de soins, je lui vouai toute la reconnaissance dont j'étais capable, et pendant sa dernière maladie je l'ai assisté, veillé, secouru avec un dévouement exempt de calcul et d'intérêt. Avant de mourir, il m'appela auprès de lui :
« Berthe, me dit-il, je vous remercie; vous essayez d'égayer mon agonie, mais vos soins sont inutiles.; mes jours sont comptés. Ma fortune vous appartiendra; je vous la lègue sans vous imposer d'égoïstes conditions. Soyez heureuse avec celui qui vous aimait; on m'a assuré qu'il était digne de vous ! •
En finissant de parler, la jeune femme s'assit et porta la main à ses yeux. De grosses larmes sillonnaient ses joues. Marcel comprit que la douleur éprouvée par la veuve était sincère, et il la respecta. Mais en sa tête il se livrait un combat où la passion et la raison s'entre-choquaient. Sa Berthe adorée était là, venant s'offrir à lui sans restrictions, plus belle et plus gracieuse que jamais ! Cependant, n'était-elle point la cause première des souffrances qu'il avait endurées, de la
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farouche misanthropie qui s'était emparée de lui, des projets plus ou moins bizarres qu'il avait formés et qu'il allait réaliser au péril de sa vie? Enfin, il rompit le silence et dit à M™* de Béconnais : • Berthe, il est trop tard.
— Vous ne m'aimez donc plus, Marcel?
— Berthe, ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles. Vous m'êtes aussi chère qu'autrefois, et votre bienveillante visite fait déborder mon cœur de joie, mais je ne puis être votre mari. Me croyant délaissé par vous, j'ai conçu les entreprises les plus téméraires; je suis lié par des engagements que je ne saurais rompre sans être accusé de forfanterie et de lâcheté. Si vous avez quelque souci de mon honneur, n'insistez pas.
— Votre ami, M. Dambielle, ne m'a donc pas trompée? Hier, quand je l'ai vu et lui ai fait part de mes desseins, il m'a dit : • Partez , madame, « voyez au plus tôt Marcel; dissuadez-le d'execu- • ter ses projets. Vous seule aurez assez d'empire ff pour le retenir. » J'ignore ce que vous méditez, Marcol, mais il m'a semblé pressentir qu'un danger vous menaçait; je suis accourue pour vous prier, pour vous supplier de ne pas vous jeter, tête baissée, dans les aventures les plus hasardeuses.
— Tranquillisez-vous, Berthe ; depuis que je vous croyais perdue à jamais j'ai pâli sur les livres, j'ai essayé les expériences les plus audacieuses, et je pressens que je réussirai... maintenant surtout; car si j'acquiers un peu de gloire, elle rejaillira sur vous. »
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Alors Marcel raconta à M"® de Béconnais sa vie de luttes et de travail. Ses convictions, ses espérances, son assurance le rendirent éloquent et donnèrent à ses paroles cette insinuation chaleureuse qui capte toujours Tesprit. Aussi, la jeune veuve fut-elle bientôt séduite par ce qu'il y avait d'extraordinaire et de grand dans les conceptions de Valdy. Son approbation , d'abord tacite, devint expansive, et elle encouragea ce qu'elle avait blâmé. Cette conversion si subite tenait peut-être à ces mystères du cœur que nul ne sait expliquer. L'être aimé est toujours vu avec toutes les perfections , est . toujours entouré d'une auréole resplendissante ! Quoi qu'il en soit. M™® de Béconnais serra la main de Marcel et lui dit :
• Rien ne nous empêche de nous marier.
Moi aussi, je suis hardie. Je vous accompagnerai et partagerai vos fatigues.
— Comment? Vous!...
— Refusez- vous?
— O Berthe , que vous êtes digne .d'être aimée ! •
M"** de Béconnais se retira, et Valdy, après s'être couché, n'eut que des songes roses. Aussi, le lendemain matin était-il d'une gaieté qu'on ne lui avait jamais connue. Will Tooke et Iwan de Kisseloff ne prêtèrent pas grande attention à ce changement d'humeur, mais Pickerreek et Cardounet disaient entre eux :
• Hein ! comme il est joyeux, môssieu Marcel!.
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c'est encore le Saint-Émilion qui produit son effet. Il faut avouer qu'il était crânement bon !
— Tonnerre ! ne m'en parle plus. Si la mer y ressemblait, je voudrais passer requin à perpétuité! ))
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Préparatifs, — Le contre-maître et le majordome. — La conquête de Pair. — La direction de« aérostats. — Expérience d'Alban.— Plus lourd que Pair. — L'oiseau et l'aviation. — MM. Wilfrid de Fonvielle et Louis Figuier. — L'appareil de navigation. — L'acide carbonique et sa liquéfaction. — Description de l'aéronef. — MM. Glaisher et Tousseoel. — La Société française de navigation aérienne. — Le Céleste,
D'après les derniers épisodes que nous venons de raconter, le lecteur a compris que M"** veuve de Béconnais devint bientôt M"® Marcel Valdy. Mais les douceurs de la lune de miel n'empêchèrent point Marcel de mûrir ses projets. 11 était trop engagé pour reculer. Au reste, il ne cherchait plus à satisfaire les vanités de son amour-propre, mais à réaliser une de ces tentatives scientifiques, une de ces découvertes inattendues qui changent parfois la' face du monde. Il se mit immédiatement à Toeuvre.
Pour être à l'abri des curieux et des importuns, il installa un chantier sur les bords de l'étang H^ Parentis, près de Parentis en Born, village prei perdu dans les Landes, à quelques lieues au , d^Arcachon. Le chemin de fer de Bordeaux
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Bayonne, passant à une courte distance de Parentis, pouvait commodément apporter les matériaux indispensables à la construction de l'appareil. Valdy fit clôturer le chantier avec des croûtes de pin, et n'admit que les ouvriers nécessaires pour le travail commandé. Il est inutile de dire que Pickerreek et Cardounet exerçaient une surveillance des plus actives et chassaient impitoyablement les lanusquets attirés par la curiosité. De plus, ils remplissaient les fonctions importantes, l'un de contre-maître, l'autre de majordome, et s'en acquittaient à la satisfaction de tous.
Pickerreek, que par abréviation on appelait Pick, était de Dunkerque, cette ville où, suivant ses expressions, on naît moussaillon ^V on \\iva2inïi et Ton meurt vieux loup lorsque la mer, assez clémente pour ne point vous ensevelir dans ses abîmes, vous rejette parmi les terriens^ parce que les muscles sont ankylosés, parce que les rhumatismes paralysent tous les membres, parce qu'on est une vieille carcasse que les cachalots dédaigneraient. Pickerreek, disons-nous, était un des types les plus accomplis de ces marins du Nord, qui, sous un flegme apparent, réunissent les solides qualités que doit posséder l'homme de mer. Sa patience et son impassibilité étaient presque proverbiales. Les grains, les sautes de vent, la tempête, le calme, rien ne le surprenait. Fallait-il remplacer le charpentier, fallait-il carguer la voilure lorsque les rafales ployaient lés mâts, il était prêt à tout, et s'acquittait philoso-
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phiquement et adroitement des travaux divers dont on le chargeait.
Si le moral avait du bon, le physique n'était guère gracieux. Sur une peau basanée par le haie, se détachait un nez tuberculeux, parsemé de deux ou trois verrues et tle quelques poils hérissés, enluminé comme si on Teût barbouillé d'une couche de minium.
Ah, quel nez !
Tout r monde eu est étonné î
chantait Cardounet. C'était le rubis aux couleurs
de feu, reflétant ses chatoiements sur sa monture
d'or ! Nous pensons cependant que le gçnièvre
de Dunkerque était pour quelque chose dans
cette nuance accentuée. Quoique dépourvue des
grâces qui caractérisent la tête de TApollon du
Belvédère, la figure de Pickerreek était martiale ;
une barbe épaisse, légèrement ébouriffée, taillée
en collier, Tencadrait agréablement, et cachait
un peu une fluxion permanente de la joue droite.
Parfois, Pickerreek entr'ouvrait la bouche, et de.
ses lèvres il s'échappait une éjaculation roussâtre.
La fluxion s'expliquait. Pickerreek, ^ro/z^w^or /...
Pickerreek chiquait ! . . . Que voulez-vous ? Thomme
n'est pas parfait, surtout un de ces matelots, puant
le tabac et le goudron, un de ces matelots mal
léchés dont nos gommeux ne daigneraient to
la main calleuse, mais qui chaque jour afFr
fièrement la mort!
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Cardounet formait le contraste, ou plutôt, pour parler maritimement, l'antipode vivant de Pickerreek; plus petit de quelques pouces, il était, en même temps, plus grêle et plus nerveux. Sa vivacité et sa nature impressionnable disaient assez qu'il avait vu le jour sur les bords de la Garonne. Hâbleur, parleur, conteur comme la plupart des marins méridionaux, il avait toujours sur les lèvres le mot pour rire, ou bien une joyeuse chanson. Plusieurs incidents de sa ue n'auraient point déparé les plus gais chapitres du Roman comique. Il débuta par être mousse, puis, se lassant de naviguer, il se mêla à une troupe de cabotins qui explorait le sud-ouest de la France. Mais ses triomphes dramatiques ne purent lui enlever le goût des voyages, extrêmement développé chez lui, puisqu'il prétendait voyager pour son plaisir et pour son instruction. Pourtant, les mauvaises langues assuraient que dans sa tournée artistique il avait recueilli des trognons légumîneux et des sifflets en plus grande quantité que des lauriers et de l'argent. Quoi qu'il en soit, Cardounet s'engagea de nouveau sur un vaisseau en partance pour le Sénégal, et depuis, sauf d'assez rares exceptions, il resta fidèle à Thétis, pour nous servir de ses expressions, car il faut dire que Cardounet, en sa qualité de beau parleur, émaillait sa conversation pittoresque de citations puisées dans le répertoire dramatique qu'il avait étudié.
Pickerreek et Cardounet s'étaient trouvés en-
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semble sur un bâriment des mers australes.
Comment ces deux hommes si disparates se lièrent-ils d'une amitié inaltérable? Explique cela qui voudra. Le fait existait. Les plaisirs, les peines, les dangers, tout leur devint commun et ils ne s'embarquèrent jamais l'un sans l'autre. Valdy les avait fréquentés sur un paquebot desservant l'Amérique du Sud, et, dans l'irritation d^esprit où il se trouvait, par suite du mariage de Berthe Ferandier avec M. .de Béconnais, il fut séduit, charmé de rencontrer de l'amitié, de la droiture chez des natures d'apparence grossière. La sympathie est contagieuse ; Pickerreek et Cardounet devinèrent l'immense douleur qui' accablait l'inconnu, et ils s'employèrent de leur mieux pour la calmer. Reconnaissant, Valdy devint l'ami des deux marins. On a vu qu'il était toujours heureux de les recevoir chez lui et de les traiter en enfants gâtés. Depuis longtemps il les avait désignés pour être ses premiers compagnons de voyage.
Valdy avait consciencieusement étudié le problème complexe de la navigation aérienne ; plus d'une fois, nous devons Tavouer, le doute s'était emparé de son esprit. Le doute, nous le disons à notre honte, est partie ' intégrale du tempérament français. Pour toute œuvre scientifique, artistique, industrielle ou commerciale, nous n'aimons guère les innovations et nous discutons * longuement avant d'aborder laprati ce temps, les étrangers profitent de
découvertes et remplacent les disputes par des essais souvent couronnés d'un entier succès.
L'action vaut presque toujours mieux que la théorie. Les Anglais trouvaient l'application de la vapeur et les Américains celle de Télectricilé pendant que nos académies écoutaient ou prononçaient des discours. Valdy, ballotté entre les partisans de la direction des ballons et les partisans du plus lourd que Vair, comprit heureusement que des querelles, si savantes qu'elles soient, enveniment les caractères sans réaliser le moindre progrès, et il s'imagina que la plus petite expérience prouverait beaucoup plus que les comptes rendus émanés des diverses sociétés qui ont la prétention de diriger la science. C'est alors qu'il résolut d'expérimenter ses étonnantes conceptions.
La conquête de l'air! quel rêve et quelle gloire! Depuis les temps les plus reculés, l'homme cherche à dominer l'atmosphère et à la rendre l'agent docile de sa toute-puissance; aussi, aucune découverte ne fut saluée de tant d'acclamations enthousiastes que celle des aérostats. Diderot avait osé dire, tant était grande sa confiance dans le progrès, qu'on irait un jour dans la lune, mais son expression hyperbolique fut dépassée par les paroles convaincues de la vieille maréchale de Villeroi, qui assistait à l'ascension du premier ballon à gaz hydrogène :
« Ils trouveront le moyen de ne plus mourir, dit-elle, et c'est quand je serai morte ! »
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Cependant Taérostation compte près d'un siècle d'existence, et elle n'a tenu aucune des promesses que Franklin lui-même, cet esprit si sagace et si judicieux, semblait annoncer lorsqu'il disait, en parlant de la montgolfière : f C'est un enfant qui vient de naître! i Aujourd'hui, Tenfant est presque centenaire, et il n'a pas avancé.
Dès le début, on crut à la possibilité de diriger les ballons : Monge, Lalande, Meunier, Guyion de Morveau, Bertholet, pour ne citer que les plus remarquables savants de l'époque, affirmèrent que le problème serait facilement résolu. Leur affirmation vécut ce que vivent les roses, V espace d'un matin. Pourtant les travaux de Meunier sont dignes de remarque. Mais Meunier ne cherchait pas à diriger. Au moyen d'une force ascensionnelle qu'il produisait volontairement, il recherchait les courants atmosphériques qui devaient l'emporter. De là à la direction proprement dite, il y a loin.
Malheureusement, les aéronautes qui vinrent après Meunier imitèrent servilement ses combinaisons sans oser, ou peut-être sans pouvoir s'affranchir des règles qu'il avait tracées. Nous citons les principales tentatives des partisans de la direction des aérostats, tentatives qui n'ont jamais donné un résultat sérieux : en 1788, Scot de Martinville; en 1801, Calais, au jardin Marbeuf; en 18 12, Jacob Deghen, à Paris; en 18 16, Pauly, à Londres; en 1825, Edmond Genêt, à New-York (projet de tentative seulement); en i8r '^--"ic_ Delcourt et Régnier; en 1834, Leii
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en 1839, Eubriot, à Paris; en 1847^ Dupuis-Delcourt et Van Hecke, à Bruxelles; en 1850, Petin, à Paris, New- York et Mexico; en 1864, Delamarne, à Paris.
Si nous ne parlons des expériences de Blanchard, c'est que nous pensons qu'elles sont suffisamment connues ; cependant nous ne pouvons passer sous silence celle d'Alban, directeur de la fabrique de Javel, et qui parut, un instant, complètement décisive. Alban, avec son associé Vallet et un ouvrier charpentier nommé Truchon, partit de Paris le 24 août 1785 avec un ballon, le Comte d*Q/lrtois. La nacelle était munie d'une forte paire d'ailes, imitant celles d'un moulin à vent, et dont le pivot central, excessivement mobile, s'inclinait verticalement et horizontalement. C'était, à proprement parler, une des premières applications de l'hélice. Par un temps calme, Alban se dirigea àpeu près^ et ses ascensions des 13, 17 et 18 septembre parurent concluantes, mais, le ip, un vent modéré s'étant levé, il fut obligé de se faire remorquer pour revenir au point d'où il était parti (de Saint- Cloud à Javel). Les expériences qui suivirent confirmèrent un insuccès de plus.
La belle expérience de M. GifFard, le 25 septembre 1852, qu'il a répétée depuis, dénote une hardiesse peu commune; mais, ainsi que nous l'avons démontré en invoquant les raisons de M. Babinet, elle ne pouvait réussir. Elle empêchait, tout au plus, la giration du ballon (le ballon de M. Giffard était de forme ovoïde). Nous
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croyons fermement qu'il n'est pas nécessaire d'enlever une machine à vapeur dans les airs pour obtenir ce résultat. Récemment, M. Dîipuy de Lôme a préconisé un système à air comprimé qui n'a rien produit. Tout l'art et toute la science des aéronautes ont échoué par une confusion signalée depuis longtemps par Dupuis-Delcourt. « Il faut surtout, a écrit cet auteur, diriger le ballon et non la nacelle^ comme presque'toujours, et trèsplaisamment, on a prétendu le faire. »
Après les chercheurs des courants sont venus les partisans du plus lourd que Tair, et, parmi eux, on a principalement remarqué MM. Nadar, Pline, Ponton d'Amécourt, de la Landelle, etc.; mais ces messieurs se sont trop occupés des organes propulseurs et pas assez des moteurs. Toute la question réside dans la production, ainsi que le disait Valdy, d'un mouvement réunissant une très-grande énergie à une extrême légèreté. Il pensait trouver la force motrice dans les propriétés de Tacide carbonique liquéfié, et bientôt nous expliquerons de quelle manière il entendait s'en servir. Sans contredit, les raisonnements des partisans de l'aviation ont plus servi le problème de l'aéronautique que les expériences faites au moyen des ballons; pourtant Valdy ne rejetait pas entièrement la force ascensionnelle du classique aérostat, mais comme il lui eût été difficile, dans certaines contrées, de se procurer le gaz hydrogène nécessaire, il voulait l'utiliser au départ et opérer ensuite par le vide.
Tous ceux qui se sont occupés de la navigation aérienne ont imaginé des appareils ayant les formes les plus bizarres et les moins étudiées. Cependant Thomme a toujours eu devant les yeux une forme parfaite, la forme par excellence qu'il devait simplement imiter pour avoir quelques chances de succès, f Et maintenant, dit M. Arthur Mangin, si Ton me demande comment je conçois qu'on puisse parvenir à naviguer dans l'air, je montre un oiseau et je réponds : Imitez cela ; construisez un navire dont la densité spécifique soit avec celle de l'air dans le même rapport que celle de cet oiseau. Donnez-lui une forme analogue, et surtout trouvez un moteur capable de remplacer la force musculaire de lanimal et de produire un mouvement d'une énergie et d'une rapidité suffisantes sans nuire à la légèreté de l'appareil, i
Plusieurs savants ont combattu l'aviation qui s'inspirerait directement de Poiseau, et parmi eux nous remarquons principalement deux vaillants esprits, deux vulgarisateurs scientifiques émjnents: ce sont MM. Wilfrid de Fonvielle et Louis Figuier.
« Beaucoup de personnes fort instruites, écrit le premier, confondent la navigation aérienne avec les inventions plus ou moins bizarres des empiriques, qui cherchent un moyen de se diriger dans Tair en imitant les oiseaux; mais le génie humain, qui n'a pas eu besoin de copier les poissons pour dompter les océans, n'aura pas à se faire le plagiaire de la nature pour faire la conquête deTair.»
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Plût au ciel qu'on se soit toujours fait le plagiaire de la nature. Que de tâtonnements évités ! Que de travaux fructifies! Que de souffrances épargnées! La nature, si inconsciente qu'elle nous paraisse, a pourtant la clef de tous les secrets que rhumanité cherche depuis de longs siècles.
Il est vrai que la navigation naaritime n'imite pas le poisson, mais le poisson nage sous la surface de l'eau, tandis que le navire vogue en n'immergeant que la carène ; tout ce qui est au-dessus de la ligne de flottaison se trouve dans l'air. Quoi qu'en dise M. Wilfrid de Foflvielle , il a bien fallu imiter la nature qui offrait un parfait modèle de construction navale lorsqu'elle a mis sous nos yeux le modeste palmipède. Le pingouin, le manchot se servant de leurs moignons comme d'une paire de nageoires, ce sont les trirèmes, les galères marchant à force de rames ; le cygne élégant et gracieux, fendant rapidement les ondes en s'aidantdu vent qui vient s'engouffrer dans ses ailes entr'ouvertes, c'est le fin voilier, c'est l'immense clipper présentant toute sa voilure au courant atmosphérique et luttant de vitesse avec le steamer mû par la vapeur. Toutes les fois que l'homme, nouveau Glaucus, a voulu explorer la profondeur des abîmes, il a été obligé d'imiter le poisson. Les bateaux sous-marins ne sauraient et ne pourraient avoir d'autre forme. Celui de M. Villeroy, qui réalise jusqu'ici les meilleures conditions nautiques^ est un véritable poisson métallique.
Voici maintenant ce que ditM. Louis Figuier:
f Les défenseurs enthousiastes de Vaéronef de M. Ponton d'Amécourt posent en principe qu'il faut, pour lutter contre Tair, être plus lourd que Tair, et ils citent en exemple l'oiseau. L'argument ne nous paraît pas décisif. Sans doute Poiseau en repos est plus lourd que Tair, mais qui a pesé rhirondelle, au moment où elle plane dans les cieux? Les poumons des oiseaux se prolongent dans la plus grande partie de Tabdomen ; leurs os sont criblés de canaux aériens, tout leur corps renferme une infinité de petites cavités, de poches membraneuses à valvules. Toutes ces cavités se dilatent et se remplissent d'air chaud pendant le vol. En outre, leurs plumes fonctionnent comme de petites montgolfières, si bien que le poids spécifique de l'oiseau change considérablement par cette insufflation d'air chaud et léger à travers leur corps tout entier. Enfin, la grande surface de leurs ailes, déployées horizontalement, présente une résistance relativement considérable, si on la compare au poids des muscles qui représentent l'appareil moteur. Il est donc permis d'avancer, en dépit de l'affirmation contraire de la nouvelle école, et conformément à l'opinion des physiciens et des physiologistes du siècle dernier, que l'oiseau en mouvement est presque aussi léger que l'air, i
M. Louis Figuier ne développe que des raisonnements théoriques. Cependant tous les ornitho^logistes sérieux : Charles Bonaparte , Bresson , Gmelin, Vieillot, Lesson, Wilson , Audubon, Temminck, Toussenel, etc., racontent des faits
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qui démentent absolument la théorie de M. Louis Figuier. Ils nous apprennent que les rapaces sanguinaires fondent sur leur proie, Fétreignent de leurs serres puissantes et la transportent dans leur aire, voisine de la nue. Audubon, ce merveilleux observateur, qui a passé une partie de son existence au fond des sombres forêts, a vu le farouche gypaète et le hardi pygargue élever dans les airs, à de grandes hauteurs, le corps inanimé d'une dinde sauvage, d'un cygne, d'un agneau pesant jusqu'à quarante livres. Il ne disconvient pas que le vol ne fût plus pénible et plus lourd, mais enfin l'oiseau transportant un fardeau, n'était plus dans son état normal, et nous croyons fermement qu'il était alors plus lourd, et bien plus lourd que Tair *.
Quelques naturalistes pensent que l'oiseau pèse environ cinq à six cents fois plus que le volume d'air qu'il déplace. Nous sommes un peu de cet avis ; seulement, l'erreur de la plupart des inventeurs en aviation provient d'une cause bien simple. Ils ont presque toujours essayé de donner aux propulseurs qu'ils imaginaient une force ascensionnelle verticale. En vertu du principe d'Archimède, le ballon possède au plus haut degré cette force, mais l'oiseau en est complètement dépourvu. Nous ne comptons pas le léger effort qu'il fait en quittant la terre pour prendre son vol, car c'est un élan^ un saut. En revanche, il pos-
i. Au chapitre VII, nous citons de nombreux exemples d'enlèvements d'enfants par les aigles.
sède cette force de projection horizontale , de glissement^ qui lui permet d'attaquer l'air obliquement, et que M. Alphonse Penaud, après de sérieuses recherches et de savants calculs, regarde comme la clef de la navigation aérienne.
Marcel Valdy avait compris tous les avantages d'un appareil semblable à Toiseau, et dans sa construction il employait les matières les plus légères, principalement le liège, la soie, le caoutchouc, Taluminium. Son mariage l'avait enrichi et il n'était plus effrayé par les dépenses qu'il devait faire. Le manque de capitaux entrave souvent les meilleurs projets, et tout inventeur est heureux lorsqu'il n'a point besoin de recourir* à des commanditaires, à des actionnaires qui, en échange de leur argent, croient avoir le droit de tout commenter et de tout diriger.
L'appareil construit, qu'est-ce qui remplacerait cette force musculaire dont est pourvu l'oiseau? Nous l'avons déjà dit, les moteurs électriques ne disposent que d'une force insignifiante, et ceux à vapeur sont excessivement lourds; ensuite, leur poids s'accroît de la quantité d*eau et de combustible qui sert à les activer. Valdy songea alors à l'emploi du gaz acide carbonique liquéfié.
On sait que le gaz acide carbonique est exhalé dans la respiration des animaux et qu'il est absorbé par les plantes, sans quoi l'atmosphère se vicierait; on sait aussi qu'il existe des sources d'à-
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cide carbonique, et la fameuse grotte du Chien, près de Naples, est l'exemple le plus fréquemment cité. Ce gaz est abondamment répandu dans la nature; nous allons étudier sommairement ses propriétés pour bien comprendre le rôle que lui réservait Valdy.
La craie, le marbre, les roches calcaires sont une combinaison d'acide carbonique et de chaux. Ils dégagent de l'acide carbonique quand on les soumet à Faction d'un réactif tels que l'acide sulfurique ou Tacide chlorhydrique. Ce gaz est incolore, invisible, d'une odeur aigrelette, impropre à la respiration et à la combustion, plus lourd que l'air, et se transvase comme un liquide. (Il pèse i8'',5)84 par litre, tandis qu'à volume égal l'air pèse i^',j25).) Sous la pression atmosphérique , l'eau dissout son volume d'acide carbonique, et sa solubilité augmente en raison proportionnelle de la pression. Les boissons mousseuses, la bière, la limonade, le Champagne, les eaux de Seltz, de Vichy, de Spa, etc., ont une effervescence relative à la quantité d'acide carbonique qu'elles- contiennent en dissolution.
Faraday a liquéfié Tacide carbonique, Thilorier est parvenu à le solidifier. Dans l'un ou l'autre état, il est un réfrigérant des plus énergiques, et si on le presse entre les doigts (solide) il désorganise la peau et la chair comme le ferait une matière incandescente. Placé dans le vide et mélangé avec del'éther, Pévaporation se retarde et la température descend à moins de 1 10 degrés, température
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qui congèle le mercure en quelques minutes et liquéfie ou, solidifie la plupart des gaz. Jusqu'ici on ne cite que six gaz qui aient résisté à ce puissant moyen de refroidissement ; ce sont : l'oxygène, razote,rhydrogène, l'oxyde de carbone, lebioxyde d'azote et le protocarbure d'hydrogène. A Tétat liquide, la tension de la vapeur de Tàcide carbonique est énorme; à plus de 15 degrés, elle atteint cinquante atmosphères. Pour obtenir un pareil résultat avec de Teau, il faudrait une température de plus de 265 degrés.
Les machines à vapeur n'ont jamais une force aussi grande que celle que peut fournir l'acide carbonique, et surtout si rapidement obtenue. Puis, on ne s'embarrasse point d'eau et de combustible, choses excessivement encombrantes ; leur volume et leur poids seront, avec nos connaissances scientifiques actuelles, un obstacle, invincible à la prompte réalisation des meilleurs projets.
Le bicarbonate de soude contient deux fois plus de gaz acide carbonique que le carbonate de soude qu'on obtient à volonté et en proportions immenses par le procédé Leblanc. Lorsqu'on veut en produire une certaine quantité, on se sert ordinairement du premierde ces sels. Pour liquéfier l'acide carbonique, on emploie deux récipients en fonte et communiquant ensemble par un tube métallique. L'un s'appelle \q générateur^ l'autre le récepteur. Le générateur contient du bicarbonate de soude, de Peau et une éprouvette en cuivre remplie d'acide sulfurique ouchlorhydrique. Tant que
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cette éprouvette reste verticale, il n'y a ni mélange ni dégagement. Aussitôt que le générateur est fermé avec un bouchon métallique à vis, on Tincline peu à peu en le faisant tourner sur le pivot qui le supporte; l'acide sulfurique se mêle au bicarbonate de soude et à Teau, et la réaction commence aussitôt. Le gaz acide carbonique se dégage immédiatement; mais comme son volume est cent à cent cinquante fois plus grand que l'intérieur du générateur, il se comprime et se liquéfie. Cette opération chimique élève le générateur à une température supérieure à celle du récepteur; aussi, au moyen du tube qui fait communiquer ensemble les deux cylindres, le gaz acide carbonique liquéfié distille du récipient chaud au récipient froid et reste dans le récepteur pur de tout mélange. On ferme la communication ouverte par le tube métallique, on découvre le générateur et Ton recommence. On obtient ainsi, suivant la capacité du récepteur, autant de litres d'acide carbonique qu'on en désire.
Cette expérience présente de sérieux dangers et doit être prudemment faite, car l'acide carbonique liquéfié est surmonté d'une pression de cinquante atmosphères, et les récipients peuvent éclater et projeter leurs éclats au loin comme une bombe. Plusieurs chimistes ont été tués ou blessés ainsi. . Le générateur et le récepteur sont ordinairement deux cylindres en fonte renforcés par des cercles et des barreaux de fer forgé. Aussi sont-ils très-lourds. Afin de leur donner plus de légè-
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reté et de leur conserver la même solidité, Valdy, suivant l'exemple d'un éminent chimiste, M. Donny, les construisait en bronze d'aluminium sur lequel il superposait des matières feutrées qu'il entourait de cercles d'acier. Afin de prévenir les explosions, il plaçait ces dangereux instruments dans un bassin de tôle rempli d'eau et entouré de linges mouillés.
Le récepteur! Voilà donc la chaudière, mais une chaudière sans une large surface de chauffe, sans disposition tubulaire, sans bouilleurs, sans foyer, réduite enfin à sa plus simple expression et disposant d'une force immense. Pour la transmission du mouvement, il ne fallait qu'imiter la machine à vapeur, et Valdy agissait aitisi.
L'acide carbonique ne peut être tiré du récepteur à l'état liquide; aussitôt qu'il est mis en communication avec l'air, il tend à reprendre sa forme primitive, s'élance en jet de gaz, enlève la chaleur au milieu ambiant et produit un abaissement considérable de température. Cette subite expansion lui donne une force élastique formidable, et rien n'est plus facile que de la conduire dans un cylindre muni d'un piston, d'un tiroir ou distributeur, manœuvrant enfin de la même façon que les pistons des machines à vapeur.
Nous avons dit que Valdy donnait à son navire aérien la forme de l'oiseau. En effet, c'était un gigantesque ballon ovoïde de 40 mètres de longueur, solidement construit en plaques de liège et
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de mélèze, retenues entre elles par des lames' d'aluminium. Le vernis employé pour les aérostats recouvrait extérieurement et intérieurement Tenveloppe de manière à la rendre imperméable. L'emploi du liège et du mélèze s'expliquait à cause de leurs propriétés caractéristiques, qui sont pour le premier : la légèreté due à son tissu cellulaire, rélasticité des parois de cellules, Timperméabilité qui résulte de la non-communication d'une cellule à une autre; et, pour le second : sa résistance à l'action de l'air et de l'humidité, sa légèreté, puisque son poids spécifique n'est que de 0,628. Le dessus du ballon n'était que peu bombé, car à cette partie supérieure se devaient placer les voyageurs, les divers appareils moteurs, deux fortes machines pneumatiques, les instruments nécessaires aux observations scientifiques et à la sécurité de réquipage. Il est inutile d'ajouter qu'une rampe en osier et en corde entourait cette partie supérieure, afin d'offrir une protection efficace contre les chutes, et que six tiges métalliques à coulisses supportaient la masse du ballon. On pouvait ainsi l'élever ou l'abaisser à volonté.
Deux ailes immenses pivotaient dans le sens vertical autour d'une armature métallique disposée dans le haut de cette espèce de carène aux flancs vides que nous venons de décrire. C'était dans la construction et la disposition de ces ailes que l'ingéniosité de Valdy avait pu surtout se développer. Elles étaient longues dé 40 mètres chacune et présentaient à l'air une surface de 800
mètres carrés, soit i,6oo mètres pour Tappareil, non compris la masse du ballon. Il ne faut point s'étonner de ces chiffres. Nous sommes convaincu que Taviation ne saurait passer de la théorie à la pratique si on emploie des appareils d'une surface réduite. Archytas et quelques mécaniciens ont bien construit des oiseaux, des insectes artificiels qui s'élevaient dans les airs, mais la légèreté spécifique de leurs automates les servait presque autant que les ressorts ingénieux qui donnaient le mouvement, mouvement sans continuité comme en ont tous les jouets. Du reste, les aéronautes eux-mêmes ont compris depuis longtemps que, pour naviguer dans Tair, il fallait employer de véritables vaisseaux aux colossales dimensions. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à consulter le curieux rapport de Dupuis-Delcourt sur Vapplication de Vart aérostatique aux transports par air, présenté au ministre de l'intérieur le i6 mai 1845, des ouvrages de MM. Farcot, de Lalandélie, etc. Et, après tout, qu'est-ce donc une longueur, ou plutôt une envergure d'une centaine de mètres pour un appareil destiné à tenter une épreuve décisive en aviation? N'a-t-on pas vu des aérostats gigantesques? Le Flesselles avait 40 mètres de diamètre , le Géant autant, et ils cubaient 6,000 mètres chacun !
Afin de ne point prolonger cette digression, nous ne décrirons pas ici la merveilleuse structure des organes du mouvement chez l'oiseau. Il nous
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suffit de savoir que Taile, mue par les muscles pectoraux, s'abaisse et se relève. En se relevant, elle trouve beaucoup de résistance de la part de Tair, aussi elle décrit un mouvement de rotation et elle lui présente son bord tranchant. Les savantes études de la Société française de navigation aérienne avaient inspiré et guidé Valdy dans la construction des deux immenses propulseurs.
Pourtant il rejetait l'emploi des organes à mouvement alternatif, comme ces machines à vapeur dépouvues de mouvement circulaire et qui ont été préconisées par quelques constructeurs ^ L'arbre mû par le piston avait quatre volants ; deux de c6s volants étaient munis d'une manivelle, elle-même entourée d'un anneau à crochet qui servait à retenir une corde métallique. Cette corde, supportée par une tige de fer hauje de plusieurs mètres, passait sur une poulie, se divisait en plusieurs branches et s'accrochait à l'aile en certains endroits, de façon à la bien soutenir et à lui éviter toute espèce de vacillation. La rotation du volant entraînait la corde dont l'extrémité, fortement fixée à l'anneau, décrivait le même cercle que la manivelle. Ce mouvement circulaire, ainsi qu'on le voit, allongeait ou rétrécissait (suivant le diamètre du volant) la longueur de corde comprise entre l'aile et la poulie et produisait alternativement une élévation et un abaissement.
L'abaissement de l'aile est, sans contredit, la
I. Principalement la machine verticale de M. Rikkers
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condition essentielle du vol; l'oiseau frappe l'air plus vivement et avec plus de force dans le mouvement descendant que dans le mouvement ascendant; aussi Valdy plaçait-il un contre-poids sous le ballon. Le centre de gravité était ainsi mieux déterminé et l'abaissement de Taile s'effectuait avec plus de rapidité. Le mouvement de rotation de l'aile, qui sert à la propulsion horizontale de Toiseau, était produit par un prolongement de la tige du piston qui, dans son va-et-vient, entraînait deux courroies liées aux extrémités ailées.
Nous ne parlerons pas des études mathématiques auxquelles Valdy avait dû se livrer pour combiner méthodiquement les divers accessoires de son appareil, car ce sujet serait aride et nous conduirait à des considérations qui trouvent plus naturellement leur place dans un ouvrage scientifique que dans un livre sans prétentions et destiné principalement à la vulgarisation de la navigation aérienne, science délaissée et tombée dans un discrédit presque complet.
Et pourtant, quelle admiration recueillerait rhomme qui assujettirait l'atmosphère à sa puissance et parviendrait à la défier dans ses ouragans et ses tempêtes ! Quel triomphe pour celui qui se rendrait maître de l'espace !
Malheureusement, nous devons convenir que, sauf de rares exceptions, les ascensions aérostatiques sont dans le domaine de la frivolité et de l'amusement, et que les partisans de l'aviation ont
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eu à se heurter contre le ridicule, arme si puissante en France. Cependant, c'est la France qui a créé Taérostation, c'est elle la première qui a partagé avec les nues et les fils ailés de Tair le royaume de Tempyrée, c'est elle qui doit s'employer, sans trêve ni relâche, à poursuivre la réalisation d'une découverte féconde !
Écoutez un Anglais, écoutez M. Glaisher :
« C'est à la France, je ne crains pas de le dire hautement, qu'il appartient de donner l'exemple, car les ballons resteront suspects tant que la France ne s'en occupera pas. Pourquoi voudraiton exiger que les autres nations aient confiance dans les aérostats, si le pays à qui Ton doit leur invention se hâte de les déserter? Qui donc osera défendre l'art des aéronautes, si les Français ont été les premiers à en reconnaître la vanité, eux qui sont appelés dans les airs par une longue tradition ? I
Après le hardi aéronaute, après le savant, écoutez le poëte, écoutez Toussenel : « Si l'homme, depuis Icare jusqu'à Montgolfier, Desrosiers et Nadar, a constamment tendu à s'emparer des domaines de l'oiseau, qui font partie intégrante de son globe, c'est que Dieu a logé quelque part, dans un secret recoin de son cerveau, l'idée de cette conquête future, pour qu'elle servît de boussole et d'aiguillon à ses efforts scientifiques. La locomotion aérienne est, en effet, condition de la réalisation de -, la fraternité des peuples, • but su
science. C'est la locomotion normale et omnimode qui résume toutes les autres. L'aérostat léger, aux proportions immenses, est le char de feu qui passe sur les eaux, le navire qui court sur la superficie des continents, qui se rit de la fureur des éléments et monte sur la tempête, qui méconnaît les obstacles, mais respecte partout l'œuvre de Dieu, se dispensant de combler les vallées et de percer les montagnes à l'instar de la locomotive homicide, que le Juif a déshonorée.
« Or, le génie de l'homme, docile aux indications de l'instinct, a déjà planté son drapeau dans la région des nues ; il a gravi plus haut que l'aigle et le condor, et l'heure n'est pas loin où il régnera en souverain maître aux champs de l'empyrée. •
Acceptons cet augure, espérons que l'indifférence et l'apathie générales seront remplacées par le travail et les laborieuses recherches. Un élu de Dieu devinera l'énigme du sphinx. Aussi, nous saluons, s'il est permis de s'exprimer ainsi, l'aurore de la navigation atmosphérique, en suivant les curieuses et patientes études de cette société française qui a mis a l'ordre du jour le dévouement, le talent, l'abnégation, et dont les membres : MM. Janssen, Crocé-Spinelli , Motard, Hureau de Villeneuve, Frion, Saco, Hauvel, Penaud, Caron, Sivel, Paul Bert, Berthelot, Cornu, Farcot, Wilfrid de Fonvielle, de Lalandelle, Marey, Ponton d'Amécourt, de Quatrefages, Renoir, Tessié du Motay, Wurtz, etc., etc., se recommandent suffisamment eux-mêmes.
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Dans la construction des ailes, Valdy employait les matières les plus malléables et les plus légères, principalement la soie et Taluminium ; leur partie inférieure était concave et la flexibilité neutralisée par des attaches disposées de loin en loin, comme les tiges d'acier d^une ombrelle. Pour diriger cette masse, ou plutôt cette large superficie, cet aéroplane, en un mot, il fallait un gouvernail. Valdy, copiant toujours la nature qui fait bien ce qu'elle fait, remplaçait les plumes rectrices de Toiseau par un châssis de toile placé à l'arrière de son appareil. En outre, il ajoutait un cadre vertical, véritable gouvernail qui opérait tous les changements de direction, tandis que le premier servait à accélérer la descente ou lamentée.
Vers le 20 août, l'appareil aérien était terminé. Pickerreek et Cardounet voulurent le baptiser et lui donner un de ces noms ronflants si fort en usage dans les marines de guerre, mais Valdy l'appela simplement le Céleste. On n'embarqua • que les instruments indispensables : boussoles , baromètres , thermomètres , hygromètres , sextants, etc., etc., et il fut convenu, afin de ne pas se surcharger, que les voyageurs n'emporteraient point de bagages , sauf quelques couvertures épaisses, et qu'ils achèteraient en route leur linge de rechange. Quant à l'approvisionnement, il devait être des moins encombrants et pris pour deux à trois jours au plus.
Les ouvriers employés par Valdy ne surent jamais à quoi était destinée la machine qu'ils
construisaient. Comme ils étaient parfaitement traités et bien payés, ils ne s'inquiétèrent nullement du travail qu'on leur commandait.
A Arcachon, on ignorait les divers préparatifs de Valdy. Si les étrangers et les voyageurs entendirent parler, par hasard, d'un atelier presque perdu au fond de la lande, près de Parentis en Born, ils crurent qu'il s'agissait d'une scierie mécanique montée pour débiter des pins.
On n'avait donc qu'à attendre patiemment le i®^ septembre.
CHAPITRE IV
Objections de sir Walter Donderry. — Guide géographique. — Derniers préparatifs — Déception. — La puissance alaire. — Le départ. — Une iUtitude de mille mètres. — Premières impressions.
Enfin, ce jour tant désiré approchait. Le 3 1 août, les commensaux du grand hôtel d'Arcachon s'entretenaient avec animation du futur voyage de Marcel Valdy. « Il partira, il ne partira pas. 1 Toutes les conversations roulaient sur cette affirmation, et cette négation. Harry Catien, esquire, raillait aussi agréablement que peut railler un Anglais; ses doutes s'étaient convertis en convictions et il assurait hautement qu'il se préparait à porter à son avoir les 4,000 livres sterling qu'il avait pa-. riées. Sir Walter Donderry était inquiet. Là question d'argent le préoccupait peu, et certainement il eût sacrifié les 50,000 francs de son enjeu si Valdy se fût décidé à ne point tenter sa périlleuse entreprise. Son esprit subissait des tiraillements inaccoutumés. Il savait parfaitement qu'aux mains de l'homme, la science réalise ces gigantesques et hardis projets qui semblent appartenir au domaine du surnaturel, mais il redoutait une catastrophe, selon lui inévitable.
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• Puisque vous prétendez vous élever et vous diriger dans les airs, dit-il à Valdy, il n'est point utile, pour nous convaincre, que vous fassiez le tour de la terre. Tentez votre expérience ici; rendez-vous d'Arcachon à Paris. Si vous accomplissez ce trajet, nous nous déclarerons satisfaits. Je m'engage à rallier à cette idée ceux qui ont parié contre vous.
— M. Catien se moquerait trop de nous, interrompit M. de KisselofF.
— Et c'est à cause des sottes appréciations de M. Catien que vous allez vous précipiter audevant d'obstacles insurmontables ?
— Non, dit Valdy, c'est pour la science.
— Vous êtes des fous. Votre folie a quelque chose de sublime et d'irréfléchi qui m'entraîne moi-même, mais je pense sagement que du premier coup on ne doit pas s'immolerpourla science. Que diantre ! mes amis, on n'a pas choisi le milieu de l'Océan pour les premières tentatives de la navigation à vapeur; on a d'abord essayé les pyroscaphes sur l'Elbe, la Saône, la Seine, la Clyde. En cas d'insuccès, les secours étaient prompts, et les inventeurs avaient la ressource de se sauver à la nage. Je prétends que Fulton agit prudemment de ne pas affronter le courroux de la mer et d'effectuer son premier trajet sur l'Hudson. Qui va doucement, va loin, dit un proverbe italien ; mettez cet aphorisme en action, j'ose affirmer que vous réussirez, et que votre gloire n'en sera ni moins éclatante ni moins méritée.
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— Nous avons parié une seule chose, dit Will Tooke, c'est de faire le tour du monde en quarante jours. Nous n'avons pas le droit de changer nos conditions.
— J'aime que les hommes s'expriment ainsi, cela prouve une virilité et une hardiesse peu communes, mais parmi vous il y a une femme, une femme que nous estimons tous depuis que nous la connaissons, et que les raisons d'humanité vous' défendent...
— Oh! ne craignez rien pour moi, interrompit ;\|me Berthe Valdy, les femmes françaises ont le cœur plein d'intrépidité et de dévouement.
— Je le sais, madame, ajouta en souriant sir Walter. M. Catien grince des dents toutes les fois qu'on lui parle de Jeanne d'Arc.
— Et saperlotte ! dit Cardounet, la vue du sexe est, pour le soldat et le marin français, un encouragement. Devant M'°® Marcel nous ne faillirons et ne faiblirons jamais.
— Par toutes les. ralingues du voltigeur hollandais , à quoi sert de tant discuter ? continua Pickerreek ; nous sommes gréés et appareillés, il faut partir. Donc, partons, et le plus tôt sera le mieux ! »
Sir Walter Donderry ne. présenta pas d'autres objections L'énergie, le courage de ses contradicteurs l'émerveillaient. Il regretta presque de ne point pouvoir accompagner les hardis voyageurs. Dans ses longues pérégrinations, il avait bravé tant de périls, échappé à tant de dangers, qu'il se demanda
sérieusement pourquoi Tidée de s'embarquer avec Valdy ne lui était plus tôt venue.
« Enfin, ajouta-t-il mentalement et pour se consoler, si cette première épreuve ne réussit pas, à mon tour j'essayerai... i
On se souvient que Marcel Valdy avait imposé à MM. de KisselofF et Will Tooke l'obligation de faire déposer, sur le parcours à effectuer, de Tacide sulfurique ou chlorhydrique, du bicarbonate de soude et de Tesprit-de-vin, afin de renouvelerconstammentles éléments delà force motrice. Lui-même s'était chargé d'établir des dépôts dans les pays avoisinant l'Europe. Nous donnons les noms des divers lieux où ces matières avaient été envoyées, en omettant les noms des dépositaires, les détails, les observations que chacun avait largement consignés, afin d'éviter les erreurs et le$ confusions.
Pour Valdy :
Iles Sorlingues Grande-Bretagne.
— Man Id.
— Hébrides Id.
— Orcades Td.
— Shetland Id.
Iles Fseroé
Reykiawik Islande.
Hasek Arabie.
Aden Id.
Zoulla Abyssinie.
Souakim Nubie.
Marakah Id. "
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Assouan , Egypte.
Medinet-el-Fayoum .. Id.
Siouah (oasis de) id.
Benghazy Régence de Tripoli.
Tripoli Id.
El Aghouat Algérie.
Nemours Id.
Pour M. de KisselofF :
Petraupolowsk Kamtschatka.
Okhotsk Pays de l'Amour et Sibérie.
Oudskoï . Id.
Blagowestchensk Id.
Nertchinsk Id.
Kiatchta Id.
Ourga Chine.
Karakorum Id.
Soutcheou Id.
H'Lassa Thibet.
Katmandou Nepaul.
Oude Hindoustan.
Adjémir Id.
Kourratchi Id.
Gwadel Beloutchistan.
Bender-Abassi Perse.
Pour M. Will Tooke :
Godhaven (île Disko). Groenland.
Christiansaab Id.
Ile Salisbury Terres de BaflSn.
La Conquête de VAir.
Fort Churchill Dominion of Canada.
Fort York Id.
Fort Severn Id.
Fort Garry Id.
Fort Abererombio . . . . Etats-Unis-Dacotah.
Fort Saint-Pierre Id.
Fort Laramie Id. Wyoming.
Denver Id. Colorado.
Ogden Id. Utah.
Unionville Id. Nevada.
Salem Id. Oregon.
Olympia Id. Washington.
Fort Chilcotin Colombie anglaise.
Fort Simpson Id.
New-Arkanjel Territoire d'Alaska.
Fort Saint-Nicola3, ... Id.
Fort Alexandre Id.
Iles Ounalaska Aléoutiennes.
— Tanaga Id.
— Attou Id.
Valdy mit en ordre les divers renseignements qui lui furent fournis afin de les consulter plus tard sans hésitation. Il employa le reste de la journée à acheter, en compagnie de Pickerreek et de Cardounet, des outils et des armes indispensables.
Quand le soleil eut disparu à l'horizon, le salon de conversation du Grand-Hôtel s'emplit peu à peu de baigneurs sédentaires et étrangers. Pas un
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parieur de Tannée précédente ne manquait au rendez-vous. On renouvela et on arrêta définitivement les stipulations du pari. M. Harry Catien formula impertinemment ses doutes et ses contradictions; M. deKisselofFlui répondit vertement; sir Walter Donderry, par ses bons offices et son tact délicat, mit fin à la discussion.
« Messieurs, dit Valdy, fidèle à l'engagement que j'ai pris, je partirai demain, i®^ septembre. Si je ne suis à Bordeaux le 1 1 octobre prochain après avoir fait le tour du monde, vous aurez gagné les 300,000 francs que MM. de KisselofF, Will Tooke et moi, nous parions contre vous. »
Puis, prenant à part sir Walter Donderry, il ajouta:
« Sir Walter, vous êtes un véritable gentleman. La loyauté de votre caractère, la noblesse de votre cœur m'ont inspiré une estime qu'on ne ressent jamais pour les natures vulgaires. Je vous prie, au nom de tous mes compagnons, d'être le témoin de nos premiers -efforts. Cette nuit, vers une heure du matin, nous partirons pour Parentis; au point du jour nous nous élancerons dans les sphères aériennes.
— Je suis reconnaissant de la déférence que vous me témoignez, dît sir Walter, et j'accepte avec plaisir votre proposition.»
Peu à peu, les salons du Grand-Hôtel se dégarnirent et chacun se retira pour goûter le repos du sommeil.
jS La Conquête de l'Air,
Vers minuit el demi , un grand break de famille, véhicule de dix à douze places, traîné par quatre chevaux landais, s'arrêta dans la cour du Grand-Hôtel. Les garçons de service éveillèrent les voyageurs qui devaient partir pourParentis. Après quelques instants, sir Walter Donderry, Dambielle et tout réquipage du Céleste prenaient place.
Les 40 kilomètres qui séparent Arcachon de Parentis - en - Born furent franchis en moins de quatre heures, et Taube commençait à grisonner derrière les nuages lorsque le break arriva au chantier.
En apercevant le Céleste accroupi à terre comme une immense chauve-souris, sir Walter et Dambielle ne purent contenir leur étonnement. Ils firent deux fois le tour de l'aéronef et adressèrent à Valdy une foule de questions. Celui-ci donna amicalement les renseignements qui lui furent demandés; mais comme il craignait la venue des importuns, il procéda immédiatement aux soins de l'appareillage. Depuis lavant-veille le ballon était rempli d'hydrogène, et trois récepteurs renfermaient une bonne quantité d'acide carbonique liquéfié. Lesgénérateurs étaient prêts à fonctionner s'il en eût fallu davantage. M'"« Valdy, Will Tooke, Iwan de KisselofF, Pickerreek, Cardounet, Dernghuiz, au moyen d'une échelle de corde, grimpèrent sur la partie supérieure du ballon, et Valdy, après avoir assigné à chacun sa place et son travail du moment, se mit à l'arrière et prit la barre du gouvernail.
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Sir Walter Donderry fit ses adieux en termes émus et souhaita un heureux voyage au Céleste, Dambielle essuya furtivement une larme qui vint humecter ses yeux. Mais Valdy montrait tant de confiance et de courage, ses compagnons semblaient vouloir le seconder avec tant de dévouement et d'énergie que la tristesse et les appréhensions de ce dernier moment se dissipèrent comme une goutte de rosée au soufile du zéphyr, et l'espérance entra dans tous les cœurs.
« Attention! cria Valdy; lâchez les amarres, ouvrez le robinet du récepteur, surveillez la tige du piston et les courroies ! En avant ! »
Les volants tournèrent, la transmission du mouvement s'opéra, les deux ailes immenses se soulevèrent. On entendit un cliquetis, un grincement, un bruissement formidables produits par les armatures et l'action de l'air violemment chassé, mais le Céleste n'éprouva que quelques oscillations... Ce fut tout!...
Valdy sentit tout son sang refluer vers le cœur ; une sueur glacée perla sur son front ; mille pensées bizarres et contradictoires traversèrent son cerveau et un doute poignant s'empara de son esprit. Après tant de patientes recherches, de laborieuses études et un travail opiniâtre, arriver à un insuccès et à une déception ! Certes, il y avait de quoi accabler Thomme le plus résolu ! Cependant, il maîtrisa son émotion, il se souvint qu'un échec est quelquefois amené par des causes secondaires et qu'une mésaventure semblable était survenue à Fulton
lorsqu'il lança le premier bateau à vapeur. Il descendit à terre, inspecta minutieusement le C^leste^ s'assura qu'aucune fissure n'avait laissé échapper le gaz hydrogène et que tous les accessoires de Tappareil fonctionnaient avec régularité.
« Peut-être votre aéronef est-il trop chargé , dit sir Walter Donderry.
— Je pense qu'il ne l'est pas assez » , répondit Valdy.
Dambielle crut que son ami devenait fou et que le dépit Tégarait. Pouvait-on judicieusement soutenir, en effet, qu'un objet paraissant être ancré à la terre fût plus lourd pour s'élever dans les airs ! Jamais le paradoxe n'avait eu tant d'aplomb et tant de désinvolture. Valdy fit de nouveau manœuvrer les ailes et observa attentivement. Enfin un soupir de soulagement et un cri joyeux s'échappèrent de sa poitrine.
« Messieurs, dit-il, dans la construction du Céleste , j'ai péché par excès de dimensions. Mon système alaire est trop étendu. Pour partir il nous faut élever l'aéronef de quelques mètres. 1
C'était la vérité.
Lorsque Toiseau vole, il presse sur l'air et trouve aiiisi un point d'appui résistant. Il est aisé de comprendre que si la colonne d'air agitée par les ailes est trop restreinte, l'élasticité devient presque nulle et la détente insignifiante. C'est pour ces diverses raisons que les canards rasent la surface de l'eau avant de voler et que les martinets tombés acci-
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dentellement à terre ne peuvent s'élever s'ils ne rencontrent une inégalité, un accident de terrain. En donnant de grandes dimensions à la surface des ailes, Valdy pensait avoir une force ascensionnelle plus grande, mais cette combinaison lui dérobait à terre une partie de Tair destiné à la créer.' Dans son ouvrage traitant de la locomotion aérienne, M. Marey condamne formellement les surfaces trop étendues en s'appuyant sur les expériences et les^ calculs de M. de Lucy. « En effet, dit-il, si nous supposons deux objets de même forme, deux cubes, par exemple, dont l'un serait deux fois aussi grand que l'autre (en diamètre), chacune des faces du grand cube sera quatre fois aussi grande que celle du petit; enfin le poids du grand cube sera huit fois celui du petit. Ainsi pour tous les solides géométriquement semblables, les dimensions linéaires étant dans un certain rapport, les surfaces croîtront comme les carrés et les poids comme les cubes de ce rapport. Deux oiseaux semblables de forme, mais dont l'un sera deux fois plus large d'envergure que l'autre, auront des surfaces d'ailes dans le rapport de t à 4, et des poids dans le rapport de i à 8.
« Le docteur Hureau de Villeneuve, s'appuyant sur ces considérations, a cherché à déterminer la surface d'aile qui pourrait faire voler une chauvesouris dont le poids serait celui d'un homme ; il a trouvé que chacune des ailes n'aurait pas trois mètres de longueur. 1
Après tout, il était préférable que les ailes du
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Céleste eussent une étendue plus grande que celle relative à son poids, car elle pouvait faciliter le vol planant et ménager la force motrice. Valdy fît ces réflexions à parte et revint prendre son poste au gouvernail. Grâce aux six tiges métalliques à rainures qui supportaient la masse du ballon, il fut aisé de lui donner quelques mètres de plus d'élévation. Valdy répéta ses commandements et cria d'une voix de tonnerre :
f En avant!... »
Aussitôt les ailes s'agitèrent et le Céleste s'ébranla... D'abord il rasa la terre et avança doucement dans la direction de Tétang de Parentis, mais Valdy ayant donné au gouvernail un mouvement de haut-en-bas, Timmense machine s'inclina légèrement à Tarrière et prit une propulsion plus rapide... Ce fut un spectacle grandiose, magique, sublime et qui ne saurait se décrire...
Dambielle était ébahi, sir Walter Dondeny laissa échapper de ses lèvres toutes les exclamations de la surprise et de Tadmiration. Un instant, son étonnement se traduisit par les gestes les plus inconcevables; si sérieux et si Anglais qu'il fût, il prit son chapeau et le jeta en l'air. Cet étrange et dernier adieu fut compris; les voyageurs y répondirent par un formidable hurrah ! et Cardounet, qui, en toutes choses, aimait le décorum, déploya au vent un large drapeau aux couleurs de la France !
Le Céleste montait, montait et avançait dans l'espace. D'abord, il exécuta quelques mouve-
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ments irréguliers, car personne n'était familier avec la manœuvre aérienne, mais peu à peu, sous la direction intelligente de Valdy, qui ne cessait d'exercer la surveillance la plus active, il marcha, ou plutôt vola avec aisance. Outils divers en main, suivant le cas, Pickerreek inspectait minutieusement tous les accessoires du mécanisme, réparait ce qui lui paraissait défectueux et apportait des améliorations utiles.
Certainement Téquipage du Céleste était émerveillé du résultat obtenu, mais la surprise de Dernghuiz se traduisit par une sorte d'effarement que son maître calma difficilement. Il attribuait cette ascension à quelque chose de surnaturel, et peu s'en fallut qu'il ne se prosternât devant Valdy pour l'invoquer et l'adorer comme un dieu.
« Quelle est notre altitude? » demanda Marcel Valdy.
Iwan de Kisseloff regarda le baromètre et répondit :
f La colonne de mercure est de 0^,67; nous sommes à 1,000 mètres de hauteur. »
En ce moment, les rayons du soleil levant vinrent frapper le Céleste, qui parut être entouré tout à coup d'une auréole vermeille, tandis que la terre, plongée dans la demi-obscurité du crépuscule matinal, émergeait petit à petit des ombres grisâtres qui la couvraient. Le ciel, bigarré de cirrus aux contours dorés, bleuissait de plus en plus et réfléchissait son azur sur les couches infé-
rieures de l'atmosphère. Au loin, on apercevait la vaste mer, soulevant mollement ses vagues, s^irisant des premiers feux du jour, balançant les voiles des petites embarcations de pêche et répondant aux cris des mouettes cendrées par un chantonnement triste et languissant. Ce réveil de la nature, que tout le monde, sauf les poètes et les amoureux, contemple avec indifférence, prenait à i,ooo mètres de hauteur des proportions inconnues et grandioses. Les voyageurs étaient ravis. Pickerreek et Cardounet avouaient qu'ils n'avaient jamais vu un spectacle aussi admirable; Will Tooke, malgré son impassibilité ^habituelle , trouvait des expressions émues pour traduire les impressions qu'il ressentait; M™® Valdy regardait l'horizon infini , et , tout attendrie , répétait à chaque instant :
« Voyez , voyez comme les œuvres de Dieu sont belles! »
L'étang de Parentis et l'étroite bande de terre qui le sépare de l'Océan furent franchis en quelques minutes. Alors Valdy mit le cap au nord et résolut de suivre les côtes françaises pour ne pas s'exposer, en cas d'accident, à tomber dans la mer.
Bientôt on aperçut Arcachon et les bouquets de pins au milieu desquels la station balnéaire est coquettement assise. Le bassin était réduit aux proportions d'une mare, le Grand-Hôtel semblait un huit de pique tiré d'un jeu de cartes et oublié à terre.
CHAPITRE V
Évaluations de la hauteur. — Déjeuner aérien. — Un tourbillon. — L'arrêt. — Ignorance et superstition. — La première traversée. — Les iles Sorlingues. — Repas du soir. — La vitesse dans l'atmosphère. — La mer d'Irlande. — Une chute. — L'île de Man. — Gretna-Green. — Les îles Orcades. — North-Ronaldshay.
. Le Céleste^ favorisé par une brise du sud, avançait rapidement. Le silence des hautes régions n'était troublé que par le sifflement des ailes frappant Tair avec violence et par le sourd mugissement des volants. Le baromètre accusa une hauteur de 2,000 mètres ; M™® Valdy se plaignit; elle éprouvait de l'oppression, des éblouissements , enfin ce malaise qu'on ressent dans les ascensions et que Ton appelle le mal de montagne. Valdy résolut de naviguer à une altitude de 1,000 à 1,200 mètres et gouverna pour descendre. L'aéronef obéit à la manœuvre et se rapprocha de terre. Il est facile d'évaluer d'une façon assez exacte la hauteur à laquelle on se trouve. On sait que le poids de l'air sur une cuvette de mercure élève ce métal dans un tube ; c'est le principe du baromètre ; par conséquent, plus Tair est lourd, plus la colonne de mercure s'élève. Au bord de la mer, elle est de o"™,//; à 1,000 mètres, de o™,67; à
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2,000 mètres, de o™,6o; à 3,000 mètres, de o™^53; à 4,000 mètres, de 0^,47; à 5,000 mètres, de o™,4i ; à 6,000 mètres, de o'",36, etc. Pour que le Céleste se maintînt à la hauteur désignée, il fallait que la colonne de mercure vascillât de o'",67 à 0^,65.
Bientôt, on aperçut une ligne blanche se détachant sur les brumes lointaines ; c'était le phare de Cordouan réduit à des proportions infîmes. Il se produisait un effet d'optique qui étonnait les voyageurs. Toute la surface terrestre et aquatique qu'ils apercevaient semblait se déprimer et prendre une forme concave ; les points saillants s'effaçaient et on ne distinguait plus de relief; ce phénomène, souvent observé par les aéronautes, est attribué aux causes de la réfraction.
Les débuts de cette première expérience de navigation aérienne promettaient un succès inespéré.
Le Céleste se comportait bien. Lorsque le vent le prenait à l'arrière, il n'était donné un coup d'aile que chaque deux secondes, soit trente par minute, et l'impulsion qu'il recevait le maintenait parfaitement et lui permettait d'avancer avec une vitesse de près de 100 kilomètres à l'heure.
« La manœuvre va bien, s'écria Cardounet ; si nous déjeunions!... Qu'en penses-tu, Pick?
— Hum! hum! répliqua Pickerreek en signe d'approbation.
— La diablesse de fraîcheur qu'il fait ici m'a creusé l'estomac, et je mangerais tous les fayots et
toutes les gourganes de la cambuse d'un troisponts.
— Et je boirais bien un coup tout de même, ajouta Pickerreek.
— Pardine ! c'est sous-entendu.
— Capitaine, dit Cardounet en s'adressant à Valdy, avec votre permission, peut-on ingurgiter un brin de nourriture?
— Oui, répondit Valdy, mais surtout n'abandonnons point la manœuvre.
— Ne craignez rien. »
Une volaille froide fut dépecée par M"** Valdy, et chacun mangea, ainsi qu'on le dit vulgairement, « sur le pouce i . Si simple et si peu dispendieux que fut ce déjeuner, on l'avala gaiement et de bon appétit. Dernghuiz but de Teau ; Pickerreek et Cardounet parurent scandalisés.
« Tous les buveurs d'eau sont des méchants, dit le dernier, et pourtant le moricaud a l'air d'un brave garçon ; son éducation est incomplète; nous rhabituerons au jus de la treille; c'est nous qui nous en chargeons, pas vrai, Pick?
— N'allez pas me gâter Dernghuiz, interrompit M. de KisselofF en riant, et le rendre ivrogne.
— Oh ! monsieur le comte, pouvez-vous avoir aussi mauvaise opinion de nous! Quand Dernghuiz nous quittera, il saura trinquer. Un homme n'est pas un homme, s'il ne vide une bouteille avec ses amis quand l'occasion s'en présente. •
M. de Kisseloff allait interpréter cette singulière appréciation lorsque le Céleste éprouva une
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secousse qui le fit onduler et tournoyer sur luimême. La direction changea aussitôt et Taéronef s^ avança vers la mer.
Le vent sautait à Test et commençait à soufHer avec violence. Sans doute, le Céleste pouvait lutter contre un vent modéré, mais il ne fallait point songer à remonter directement un courant atmosphérique d'une certaine force. L'oiseau lui-même n'essaye jamais d'avancer contre le vent lorsque celui-ci est trop impétueux. Afin de ne point s'épuiser en efforts stériles, il parcourt Tespace à l'abri des sinuosités du terrain. Le martinet et l'hirdiidelle, les deux meilleurs voiliers de l'air, procèdent toujours ainsi.
On était en face des côtes sablonneuses de la Vendée ; du Céleste^ on apercevait l'île d'Yeu, vers laquelle on approchait de plus en plus et que Valdy désigna comme atterrage si le vent restait contraire. Cependant il ne s'expliquait point le bouleversement subit des couches aériennes, et il recommanda à Will Tooke de lancer plusieurs feuilles de papier et de suivre leurs évolutions avec la lunette marine. L'Américain obéit immédiatement et reconnut, après un moment d'observation, que les feuilles de papier décrivaient une large circonférence et qu'elles prenaient ensuite la direction du nord.
f Tout va bien, dit Valdy ; notre route ne sera pas interrompue. Nons avons rencontré billon qui nous entraîne. Préparons l'éviter. »
Le Céleste descendit, exécuta plusieurs circonvolutions et finit par rencontrer le courant favorable à sa course en s'approchant à 800 mètres environ de terre. Valdy remit aussitôt le cap au nord et continua à suivre la côte ; mais en arrivant au-dessus de Tembouchure de la Vilaine, il dut, selon l'expression des marins, courir une bordée afin de s'engager au nord-ouest pour atteindre Textrémité occidentale de la France et, de là, s'élancer vers les îles Sorlingues.
Il était à peu près cinq heures du soir lorsque les voyageurs aperçurent les falaises du cap Saint- Mathieu. Au-dessous de Ploudalinezeau, ' petit port de rOcéan, sur la pointe de Corsen, en face des roches de Porsal, Valdy avisa une lande dénudée et déserte; il la désigna à ses compagnons comme premier lieu de descente.
Avant de s'élancer vers la mer, il était prudent de prendre toutes précautions et de s'assurer qu'il n'existait aucune avarie. Le Céleste^ faisant parachute, descendit en décrivant une spirale. Grâce à cette manœuvre imitée de loiseau, il n'y eut pas de choc sensible.
En voyant cette masse s'abaisser vers la terre, plusieurs bergers bretons qui gardaient leurs troupeaux dans la lande ressentirent une frayeur extraordinaire et se sauvèrent en criant et en se signant. Ils apportèrent l'alarme dans les quelques misérables bourgades qu'on distinguait dans le lointain, et bientôt on entendit les cloches des églises sonner à toute volée. C'était un appel aux armes, appel
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toujours entendu dans cette vieille Armorique, terre de héros, mais aussi, en plusieurs points, terre d'ignorance et de superstition.
Valdy ne se méprit pas sur les tintements argentins qu'il entendait; il savait qu'une foule inconsciente commence par frapper au lieu de raisonner et que l'aéronef serait infailliblement détruit et brisé en mille pièces. Aussi recommanda-t-il d'apporter la plus grande célérité aux préparatifs de la nouvelle ascension.
La coque du ballon fut minutieusement visitée; les générateurs reçurent de fortes provisions d'acide chlorhydrique et de bicarbonate de soude; une suffisante quantité d'acide carbonique liquéfié remplit les récepteurs. Après une demi-heure, Valdy donna le signal du départ. 11 était temps.
Des divers points de l'horizon on voyait converger vers la lande des groupes d'hommes et de femmes parlant avec colère, proférant des menaces, armés de bâtons, de fourches, de faux et de quelques fusils. Vers Test, derrière un monticule parsemé de rares bruyères, on entendait des chants religieux. Une procession, une .véritable procession, curé, suisse et bedeau en tête, bannières et images saintes déployées, apparut sur la crête du monticule. Elle n'avait point un caractère bien pacifique ; le suisse brandissait sa hallebarde et quelques fidèles montraient le poing. Un berger effaré avait raconté que le diable, le diable lui-même, venait de poser sa griffe sur le sol breton ! Qu'on juge de Témoi produit par cette nouvelle
dans un village n'ayant que de rares communications avec le monde extérieur! Moitié de gré, moitié de force, et devant Texaspération causée par cette singulière nouvelle, le curé avait dû prendre son surplis, son étole, et marcher solennellement vers le roi des enfers pour le chasser par des ablutions d'eau bénite et par les cérémonies de Texorcisme. . . Mais le Céleste montait ! Une sourde rumeur s'échappa de toutes les poitrines. Les voyageurs rirent du désappointement et de la surprise de cette foule. Cependant M'°® Valdy prit en pitié la frayeur et Tignorance des pauvres paysans bretons, et pour les rassurer, elle lança dans Tespace le billet suivant :
« A bord du Céleste,
« Première tentative de navigation aérienne.
« Monsieur le curé, ne nous oubliez pas dans vos prières; peut-être nous mourrons pour la science ! »
La feuille de papier voleta pendant quelques instants et tomba à terre; les plus hardis gars s'approchèrent, mais n'osèrent la toucher ; enfin, un ancien soldat la prit et la porta au curé. Celuici lut et comprit. Il calma l'agitation de la multitude en lui parlant des aérostats, en donnant quelques explications techniques, en raillant doucement les bergers de leur grande peur, en assu-r rant que la chute et Tascension du Céleste n'avaient rien de surnaturel. Peu à peu les groupes se dispersèrent et la lande redevint déserte. Seules, quelques commères confites de dévotion et
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de sainte benoîlerie , affirmèrent que c'était le diable , rien que le diable qui avait apparu sur les falaises bretonnes pour annoncer aux pécheurs endurcis que les temps de désolation étaient proches!
Le Céleste disparut dans les premières brumes du soir.
Maintenant, il s'agissait d'une traversée avec toutes ses incertitudes et ses périls ! En cas d'accident, pas un seul point de relâche ! pas un îlot, pas un rocher sur lequel on pût descendre ! Rien que la mer et ses abîmes profonds ! Aussi à bord de Paéronef chacun rivalisait d'ardeur et travaillait. Pickerreek, Cardounet, Dernghuiz liquéfiaient de l'acide carbonique; Will Tooke, Iwan de Kisseloff surveillaient les ailes, les volants et les courroies ; M™® Valdy humectait d'huile les appareils qui opéraient la transmission du mouvement; Marcel Valdy tenait toujours la barre du gouvernail et consultait la boussole.
Le Céleste avançait avec une vitesse vertigineuse; le piston donnait deux à trois coups par seconde. Après une heure de cette course effrénée, Valdy affirma qu'on avait franchi plus de la moitié de cette partie de la Manche qui sépare la France de l'Angleterre. Encore une heure, et l'on aborderait aux îles Sorlingues !
hts Sorlingues ou Scilly forment un petit archipel de cent cinquante-cinq îlots, eat|} récifs toujours battus par des vagues * dépouillés d'arbres, arides en partie, S
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eux seulement sont habités, les autres servent de paccages. L'archipel est situé à 50 kilomètres environ du cap Landsend, extrémité la plus occidentale du comté de Cornwall et de toute l'Angleterre.
Valdy interrogea l'itinéraire. Le dépôt de bicarbonate de soude et d'acide chlorhydrique était dans rile Saint-Martin, chez le gardien du phare; après avoir jeté un rapide coup d'œil sur la carte afin de relever la position exacte de cette île, il manœuvra pour la distinguer, car le crépuscule remplaçait le jour, et atterra sur un petit plateau rocheux. En apercevant l'aéronef, le gardien du phare éprouva tous les effets d'une frayeur extrême, mais quand il vit que des hommes bâtis de chair et d'os comme lui, glissaient sur les parois duballon, il se rassura, s'approcha et salua cordialement les nouveaux venus. Sa femme, ses deux enfants et quelques insulaires se joignirent à lui et offrirent leurs services. Will Tooke répondit aux avances de ces braves gens par quelques gracieuses paroles et s'inquiéta du dépôt qui leur avait été confié.
« Je sais ce que vous demandez, dit le gardien ; il y a quelque temps, un caboteur de Falmouth m'a apporté des paquets et des bonbonnes que je dois remettre à un gentleman français répondant au nom de Marcel Valdy. M. Marcel Valdy estil parmi vous?
— C'est moi, répondit Valdy.
— Monsieur, je suis à vos ordres. »
Chapitre V
Depuis le déjeuner du matin, mangé à une altitude de 1,000 à 1,200 mètres , l'équipage n'avait rien pris. Cardounet avoua que son estomac était t dans les talons » . Des provisions confortables descendirent du garde-manger sur la roche, et M™® Valdy, retroussant les manches de sa robe, se prépara à remplacer la cuisinière absente; mais Pickerreek, Cardounet, Will Tooke, KisselofF et les insulaires s'opposèrent à ce qu'elle remplît l'office d'une vulgaire servante. Ces derniers coururent à leurs habitations, basses et piètres cabanes, et revinrent en apportant, les uns du poisson frais et salé, les autres de maigres volailles et plusieurs pièces de gibier emplumé. Au moyen de deux grosses pierres, un fourneau fut lestement organisé ; des soles appétissantes grésillèrent dans la poêle tandis que des bécasseaux et deux canards souchets se rôtissaient à la broche, broche primitive et méthodiquement tournée par le patient Pickerreek. Lorsque tout fut cuit à point, Valdy fit asseoir le gardien auprès de lui et le pria d'engager les assistants à partager ce modeste repas. Ceux-ci acceptèrent l'invitation, et bientôt on n'entendit que le bruit des mâchoires opérant la mastication des aliments.
t Quelle fringale! » dit Cardounet.
Et, mafoi, chacun faisait honneur au repas. Le ciel était pur, l'atmosphère tranquille, et la mer, à peine agitée , miroitait les étoiles. Les pauvres habitants de Tîle Saint-Martin ne connaissaient, pour ainsi dire, le vin que de réputation, ca
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vigne ne pousse point aux Sorlingues. Aussi, lorsqu'ils eurent bu plusieurs gorgées de la liqueur vermeille, leurs langues se délièrent. Ces braves gens demandèrent une foule d'explications; ils ne pouvaient comprendre qu'un appareil grand comme le Céleste s'élevât dans les airs et volât comme Toiseau. Will Tooke fit tous les frais de la conversation et répondit amicalement à toutes les questions qu'on lui adressa.
« Enfin, demanda Cardounet, quelle est la distance que nous avons parcourue ?
— Une misère! répliqua Valdy, 800 kilomètres environ.
— Et vous appelez cela une misère ?
— Oui. En naviguant quinze à seize heures par jour, nous pouvons faire aisément 2,000 kilomètres. Mais il nous faut tenir compte des détours et des accidents, et je pense que nous dépasserons rarement 1,500 kilomètres.
— Cette vitesse est déjà raisonnable, interrompit Iwan de Kisseloff.
— Oai, pour un essai de navigation aérienne; mais, lorsqu'on construira des appareils plus grands, plus légers, plus maniables que le Céleste^ et qu'il sera loisible de renouveler l'équipage, on parcourra des distances immenses. Ne soyez pas surpris^de mes chiffres; des aérostats ont souvent dépassé notre vitesse moyenne d'aujourd'hui, et pour ne parler que de ceux qu'on a lancés pendant le siège de Paris par les Prussiens, je vous citerai le Louis-Blanc qui a parcouru
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64^,5 par heure; le Garibaldi, 9^^'i'y\ ^'Égalité, 87*^,42; la Ville-d'Orléans y 93>^'>33\ ^^ Volta^ 6^^^o,^\ le Steenakeers^ iip*',33 ; et enfin, la République-Universelle ^ 132 kilomètres.
— C'est bien marcher, dit Pickerreek.
— Cette vitesse n'est rien, comparée à celle qu'atteignent certains oiseaux. Le faucon , le martinet enlèvent leurs 80 lieues à Theure. Vous m'entendez, 80 lieues! Supposez un instant que ces animaux n'aient besoin de prendre ni repos ni nourriture et voulussent voler droit devant eux, ils parcourraient toutes les vingt- quatre heures 1 ,920 lieues, soit 7,680 kilomètres ! Il leur faudrait un peu moins de cinq jours pour faire le tour de la terre en passant par les deux pôles !
— Croyez-vous que l'homme puisse jamais lutter avec les oiseaux ?
— Pourquoi pas? Sa puissance, quoique limitée, est un manifeste de celle de Dieu, et personne ne connaît les prodiges qu'elle réalisera. Je n'entends point afiîrmer que le tour du monde s'exécutera en cinq jours, car les vents contraires, les tempêtes imprévues, des catastrophes inévitables enrayeront ou arrêteront le vol des aéronefs; mais je prétends que notre vitesse d'aujourd'hui est très-secondaire et qu'elle peut facilement doubler, sinon tripler. L'homme a vaincu les plus légers coureurs terrestres ; il lutte avec les squales et les cétacés aux fortes nageoires, le jour viendra où il défiera l'oiseau aux champs de l'empyrce et le vaincra peut-être.
— Espérons-le pour la confusion de M. Harry Catien, dit Iwan de Kisseloff.
— Vous ne paraissez guère aimer les Anglais, interrompit M""® Valdy.
— Je les déteste.
— Cependant Taccueil des braves gens des Sorlingues devrait atténuer TefFet de vos préventions.
— Oh! madame, les habitants des îles Scilly ne sont pas des Anglais ; ils appartiennent à la famille celtique, et sont un peu vos compatriotes.
— En tous cas, s'ils sont de la même famille que nous , la parenté date de loin.
— Ne croyez pas, madame, que la conquête ait détruit leur nationalité. Sous une nature d'apparence grossière et rugueuse, ils cachent des sentiments honnêtes, simples et bons, tandis que l'Anglais, le véritable Anglais, est bouffi de suffisance et d'orgueil. C'est un dindon qui fait constamment la roue I
— Monsieur de Kisseloff, vous êtes injuste et...
— Madame , ne parlez plus des Anglais à M. le conite, interrompit Pickerreek, ça l'agace... •
Et mentalement, il ajouta :
t Sapristi ! nous saurons pourquoi. »
L'heure de sommeiller arriva. Le gardien du phare offrit sa meilleure chambre à M'"® Valdy; les hommes, après avoir dressé une voile en forme de tente sur le pont du Céleste^ étendirent leurs couvertures, se couchèrent côte à côte, comme des soldats campés et s'endormirent. Le lendemain
Chapitre V
de grand matin, le bicarbonate de soude, Tacide chlorhydrique et Tesprit-de-vin furent transportés à bord de Taéronef. Les voyageurs et les braves insulaires de Saint-Martin échangèrent de chaleureuses poignées de main et se séparèrent les meilleurs amis du monde.
Valdy hésita d'abord sur la route à prendre.
Suivrait-il les côtes de l'Angleterre? C'était plus prudent, mais leurs profondes échancrures allongeaient considérablement le parcours. Pourtant, la veille, on avait heureusement traversé la Manche dans sa plus grande largeur et il était utile de s'habituer au danger. Ces dernières considérations levèrent toutes les incertitudes. Le Céleste s'éleva à une altitude de 1,000 à 1,200 mètres et se dirigea en ligne droite' vers le cap Saint-Davids, dans le comté de Pembroke. Deux heures après, on découvrit le port de Milford, la baie Saint-Bride, le bourg Saint-Davids, et Ton s'engagea sur le canal Saint-Georges qui fait communiquer l'Atlantique avec la mer d'Irlande.
Les vastes baies, ou plutôt les golfes de Cardigan et de Caernarvon furent rapidement franchis ; on distingua l'île d'Anglesey, séparée de la principauté de Galles par le détroit de Menay sur lequel est jeté le fameux pont tubulaire Britannia, l'une des merveilles de l'industrie moderne. Aucun incident ne marqua cette traversée de 350 kilomètres environ. Le temps était beau et le vent soufflait toujours du sud. Les équipages des nombreuses embarcations qui sillonnent i-'- -tses
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regardaient attentivement, longuement l'aéronef qui continuait sa course.
En traversant le bras de mer qui sépare Tîle d'Anglesey de l'île de Man, il survint un accident qui donna toute confiance aux voyageurs sur les habiles dispositions prises dans la construction du Céleste et les rassura contre les dangers d'une chute. Soit que la pression fût trop forte, soit qu'il eût été fortement ébranlé, un des tuyaux conduisant l'acide carbonique du récepteur au piston s'entr'ouvrit. Immédiatement, les ailes se dressèrent presque verticalement et la chute commença. Si braves et si énergiques que fussent les explorateurs aériens, ils éprouvèrent une panique effrayante. Heureusement que Pickerreek, Will Tooke et Valdy retrouvèrent aussitôt leur sangfroid habituel.
ff Cardounet, Iwan, cria ce dernier, tirez à vous les courroies qui produisent le mouvement descendant des ailes; Will, remplacez le tuyau crevé par un tube de caoutchouc; Pickerreek, mettez un récepteur plein à la place de celui qui est vide. Faites vite, mais sans précipitation! »
La chute continuait lentement, car le Céleste^ obéissant à l'impulsion reçue, descendait obliquement. Quand les ailes, grâce aux efforts de Cardounet et d'Iwan de Kisseloff aidés, par Dernghuiz et M™® Valdy , eurent pris une position horizontale, la chute se ralentit. Valdy calcula approximativement que Taéronef effectuerait un trajet d'une à deux lieues avant de choir dans la
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mer. Mars Pickerreek et Will Tooke ne perdaient pas leur temps. En quelques minutes, tout fiit remis en ordre. La transmission du mouvement s'opéra comme précédemment, et le Céleste^ s'élevant à plus de 1,500 mètres, s'avança vers rîle de Man, la traversa dans toute sa longueur et vint s'abattre sur un contrefort du mont Sneaffell, près du petit port de Ramsay.
L'île de Man, d'une superficie d'environ no kilomètres carrés, a été transformée par ses vaillants habitants; elle était aride, nue, désolée, elle est aujourd'hui cultivée et fertile. Le dépôt d'acide chlorhydrique et de bicarbonate de soude se trouvait chez un pêcheur de Ramsay. Pickerreek et Cardounet allèrent le chercher et achetèrent quelques fraîches provisions. Soit que le Céleste n'eût point été aperçu, soit que les insulaires fussent occupés à leurs travaux quotidiens, bien peu vinrent l'examiner. Les voyageurs, enchantés d'échapper à une curiosité quelquefois gênante, déjeunèrent de fort bon appétit et repartirent. L'aéronef s'enleva, mais Valdy remarqua qu'il n'obéissait plus aussi facilement au gouvernail et qu'il ondulait, ou, pour mieux exprimer notre pensée, qu'il imitait le vol si caractéristique des oiseaux à longue queue, principalement celui de la pie et de la bergeronnette. Le vent variait et la girouette annonçait quelquefois des accalmies subites.
t Je connais ça, dit Pickerreek; il bourra^"*^ quelque part.
— C'est possible, répondit Valdy; cepeai
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j'attribue ce changement à la configuration géologique du pays vers lequel nous avançons. L'Ecosse est couverte de montagnes, et les courants aériens, heurtés contre ces masses, s'arrêtent brusquement, montent, dévient, luttent, se refoulent et produisent des tourbillons ; afin d'éviter les massifs montagneux, nous laisserons de côté les Hébrides et nous nous dirigerons sur lesOrcades ensuivant les contrées orientales de l'Ecosse. Nous abrégerons ainsi notre route d'environ 200 kilomètres et nous naviguerons plus aisément. »
Le Céleste tourna la proue un peu à Vqsx^ s'engagea au-dessus du golfe de Solway, à quelque distance des comtés de Kirkcudbright et de Dumfries, et atteignit enfin la terre ferme. Alors on entendit distinctement le sifflement aigu d'une locomotive et l'on aperçut deux trains exécutant leurs manœuvres devant un village et une gare presque imperceptibles.
« Messieurs, dit Valdy en riant, nous planons au-dessus d'une bourgade célèbre dans le monde entier. Nous sommes à Gretna-Green !
— Qu'est-ce que c'est? demanda Pickerreek.
— Gretna-Green ! répondit Cardounet qui n'était point ikché d'étaler ses connaissances, je vais t'expliquer ça. Une supposition que tu veuilles Rembarquer sur la mer du mariage, tu vas trouver le père d'une jeunesse et tu lui dis : « J'affrète t votre fille! • Mais toi, tu es roussi, ranci, tu as plus attrapé de coups de soleil en larguant ou halant les/is que de jaunets dans ta poche, et tu es
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aussi pané qu'un pousse-cailloux qui ne touche pas de prêt ! Le père te répond : • C'est pas toi (( qui seras le timonier de notre existence ; il me i faut un armateur plus cossu. » Cré nom dé mille noms! quelle humiliation pour un matelot, un vrai, qui en a vu de toutes les couleurs et de toutes les trempes ! Mais la fille qui t*a guigné te dit : • On se mariera malgré les vents debout ; i tire toutes les drisses, charge les mâts de voile • et en route ! » Vous partez ensemble, vous filez quinze nœuds à Theure et vous arrivez à Gretna- Green. Là, tu trouves un brave homme de forgeron, tu lui expliques ton afi^aire, tu bois un coup avec lui, tu signes son registre, et te voilà dans le conjungo à perpétuité, que le diable lui-même ne pourrait jamais t'en sortir ; c'est comme si le maire et le curé y avaient passé ! »
Cette explication pittoresque égaya les voyageurs; à peine était-elle terminée que l'on distingua dans le lointain les monts Cheviots (Cheviots-Hills), chaîne de montagnes qui sépare l'Angleterre de rÉcosse et dont les sommets culminants atteignent près de i,ooo mètres de hauteur.
Le Céleste s'éleva à 3,000 mètres de hauteur; soit que les conditions climatériques fussent plus favorables, soit que M"® Valdyfût habituée à respirer une atmosphère moins dense, elle n'éprouva aucun malaise. Rapide comme une flèche, l'aéronef traversa les comtés de Dumfries, de Selkirk, de Berwick, d'Haddington, l'estuaire du Forth et atteignit la mer du Nord ; il s'engagea
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de nouveau au-dessus de la terre ferme, en suivant presque en ligne directe le cinquième méridien O. de Paris et en se dirigeant vers Tile North- Ronaldshay, Tune des Orcades, désignée dans ritinéraire comme point de relâche et de ravitaillement. Il était quatre heures du soir lorsqu'on passa sur Banff, chef-lieu du comté du même nom, petit port situé dans le golfe de Murray. Deux heures après, le Céleste s'abattait dans une prairie de North-Ronaldshay.
Les Orcades ou Orkney, séparées de l'extrémité septentrionale de TÉcosse par le détroit de Pentland, forment un archipel de soixante-sept îles dont la moitié est habitée. Nous ne parlons pas des Skerries, îlots nombreux et arides, rochers désolés, recouverts parfois par les grandes marées, sur lesquels on recueille les varechs qui servent à la fabrication de la soude et où viennent reposer, à la chute du jour, des myriades d'oiseaux de mer. Ces îles sont exposées à de violentes tempêtes ; la force du vent est telle que les arbres ne peuvent y croître si on ne les abrite derrière des murailles ou des anfractuosités de roches.
En atterrant, le Céleste chassa pendant quelques instants ; Pickerreek se vit forcé de l'amarrer solidement pour éviter les secousses que lui imprimaient les rafales. Comme aux Sorlingues, l'équipage entra en relations avec des gens aux mœurs simples et honnêtes. Les insulaires de Nort- Ronaldshay, presque tous pêcheurs ou pâtres, s'empressèrent autour des voyageurs et oârîrent
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leurs services. Malgré « un zéphyr qui n'était pas piqué des vers » , pour nous servir d'une expression de Cardounet, le repas du soir fut pris en plein air et assaisonné par les meilleurs condiments que puisse désirer Thomme : l'appétit et la bonne humeur.
Le bicarbonate de soude et Tacide chlorhydrique déposés chez un vieux marin furent transférés à bord, et chacun prit ses dispositions pour passer la nuit le mieux possible. Mais vers huit heures, le ciel se couvrit de nuages et une pluie fine et froide commença à tomber. Les voyageurs acceptèrent rhospitalité offerte par les insulaires. Cependant Cardounet, Pickerreek et Dernghuiz n'abandonnèrent pas le Céleste.
i Nous en avons vu bien d'autres! dit philosophiquement le premier.
— Et nous y avons résisté », ajouta sentencieusement le second.
Dernghuiz fit comprendre qu'il lui était indifférent de passer la nuit dans une maison ou sous la. tente. Il resta avec les deux marins.
CHAPITRE VI
L'édacation de Dernghaiz. — Les îlet Faeroé. — Thorshawn. — Échec et Mat. — Un repas gargantuanesque. — Le gouffre de Westmaos. — Changement de temps. — La tempête. — Oernières chances. — aoo kilomètres à l'heure. — Désespoir. — La lumière électrique. — Terre! — Probabilités. — L'ile Mageroë* — Le giz hydrogène.
Le lendemain, 3 septembre, le soleil ne se montra pas ; des nuages gris et noirâtres couraient lentement dans les airs et s'aggloméraient en tournoyant sur eux-mêmes ; à terre le temps était assez calme et une faible houle soulevait les vagues de la mer.
• Pickerreek, demanda Valdy avec inquiétude, que pensez- vous du temps?
— Capitaine (on s'habituait à donner ce titre à Valdy), capitaine, repondit le marin, en quittant rîle de Man, je vous ai annoncé qu'une bourrasque éclatait quelque part; certainement, la bourrasque a éclaté et nous en ressentirons le contre-coup, à moins qu'elle ne préfère nous visiter.
— Alors il est prudent de ne point partir encore ?
— Oh ! ce n'est pas ce que je veux dire, car
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j'ai remarqué qu'en abandonnant le port, le navire prend presque toujours la lame debout et marche tout de même; mais nous n'avancerions pas aussi vite en louvoyant qu'en prenant la ligne droite.
— Pick , interrompit Cardounet , tu parles comme M. de la Palisse.
— •• C'est possible, mais ce qui est dit est dit, et à la place du capitaine, je sais bien ce que je ferais.
— Que feriez-vous? demanda Valdy.
— Je mettrais le cap sur la terre ferme et ne m'éloignerais pas des côtes.
— Votre conseil est bon, mais aujourd'hui il nous est impossible de le suivre. Nous n'avons pas de temps à perdre, et il faut que ce soir nous soyons en Islande après avoir touché aux îles Shetland et Faeroé. Notre traversée sera longue.
— Eh bien , capitaine , je crois qu'il est prudent de ne pas toucher aux Sethland et de filer droit sur les Faeroé. Combien y a-t-il de lieues de North-Ronaldshay aux Faeroé?
— De 60 à 70.
— Rarement les tourmentes commencent dans la matinée; nous avons toutes chances d'aborder aux Faeroé avant d'être inquiétés par le grain.
— Alors en route. »
Les préparatifs du départ s'exécutèrent immédiatement. Iwan de KisselofF remarqua que Dernghuiz déployait une activité qui ne lui éta* familière et que, sortant de son mutisme h
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il parlait et chantonnait en sa langue. Un rapide coup d'œil jeté sur le panier aux bouteilles lui fît comprendre que Pickerreek et Cardounet, pour combattre le froid de la nuit, et commencer Téducation de son serviteur, avaient dégusté deux fines fioles d'un excellent médoc.
Cédant aux exigences de ses deux camarades, Dernghuiz avait bu en faisant la grimace, mais enfin il avait bu, et le vin le rendait tout guilleret. Pickerreek, enchanté des bonnes dispositions de son élève^ poussa la condescendance jusqu'à lui offrir une chique monstrueuse, mais le Tatar la refusa poliment.
Les chronomètres marquaient sept heures du matin lorsque le Céleste^ abandonnant North- Ronaldshay^ s'éleva dans les airs. D'abord il rencontra des courants contraires, mais à une altitude de 1,500 mètres environ, il trouva une couche aérienne d'un calme presque complet et put avancer avec une vitesse de 100 kilomètres à l'heure. Cependant la température se refroidissait, et les voyageurs, éprouvés par ce brusque changement, se couvrirent de couvertures et de fourrures.
Ce fut avec un vif sentiment de plaisir que l'équipage, après une navigation assez pénible, distingua les Faeroé, reconnaissables aux monts Skalingefield (680 mètres) et Slattaretind (900 mètres), situés, le premier dans l'île Strœmoé, et le second dans l'île OEsteroé, les deux plus grandes du groupe. Le Ce/^^^e s'abattit dans l'île Strœmé, près
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de Thorshawn, capitale des Faeroé. Mais peut-on donner le nom de capitale à une bourgade composée d'une centaine de maisons en bois? Cependant, Thorshawn, la résidence des autorités civiles et militaires que le Danemark envoie pour gérer sa colonie, passe pour une grande cité si on la compare à Westmanshawn et Kongshawn qui revendiquent le titre de ville et qui ont bien une cinquantaine de maisons.
L'arrivée inattendue du Céleste produisit dans Thorshawn une véritable révolution. Le bailli, le sénéchal* endossèrent leurs habits de cérémonie, vinrent, suivis d'une partie de la population, audevant des voyageurs et leur souhaitèrent cordialement la bienvenue. Parmi ceux-ci,' personne ne comprenait le danois; heureusement, les fonctionnaires écorchaient l'anglais et l'on s'entretint en cette langue.
Lorsque les insulaires eurent complètement satisfait leur curiosité, la réception devint des plus courtoises et des plus amicales. Le bailli offrit galamment son bras à M"® Valdy, conduisit nos explorateurs aériens dans sa demeure et ordonna de dresser une table copieusement servie. Le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique déposés chez un membre de la noble corporation des épiciers (le seul, sans doute, de l'île) passèrent de son humble boutique abord de l'aéronef.
Pendant que Ton préparait le repas, les voya-
I. Le bailli danois commande la force armée; 1 teur de la police.
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geurs visitèrent Thorshawn et furent fort étonnés de rencontrer, dans ce misérable coin de terre, tout ce qui constitue les éléments d'une civilisation avancée : un temple, plusieurs écoles, un hôpital, une bibliothèque de plus de trois mille volumes , un comptoir commercial dépendant d'une compagnie subventionnée, etc.
f Vraiment, dit M"® Valdy en s'adressant au bailli, tout ce que vous nous montrez ici tient du merveilleux ! Moi qui, sous votre ciel gris, pensais ne trouver que la monotonie des contrées hyperboréennes, je suis remplie d'admiration !
— Madame, répondit le bailli, les Fseroé sont bien tristes pour ceux qui, comme vous, arrivent sans transition des pays du soleil, de votre France si belle et si radieuse, mais elles plaisent lorsqu'on les a visitées, elles plaisent quand on connaît le caractère loyal, serviable et honnête des gens qui les habitent.
— Le froid doit être terrible ici ?
— Non, madame, Thorshawn est presque exactement sous le 62^ parallèle; cependant, la température s'abaisse rarement au-dessous de 32 degrés Fahrenheit (o degré centigrade) et la neige ne couyre nos campagnes que pendant une quinzaine de jours.
— Sans doute, cela tient à quelque branche du Gulf'Stream qui contourne votre archipel, dit Will Tooke.
— Oui, répliqua le bailli, mais en revanche, si les grands froids nous sont épargnés, Thumidité
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ne l'est guère, et les brumes nous enveloppent souvent de toutes parts. Sur les sept jours qui composent la semaine d'un bon chrétien, deux à peine sont clairs. Malgré ce léger désagrément, tout le monde se plaît ici, et si vous demandiez à l'un de nos chasseurs d'eiders, d'abandonner sa patrie et son pénible métier en échange d'une terre plus hospitalière et d'une position plus lucrative, il refuserait.
— Chaque oiseau trouve son nid beau, interrompit Cardounet qui glanait quelquefois sur les terres de Sancho Pan ça.
— Surtout si Toiseau sait l'embellir, répondit le sénéchal; nos insulaires ont tout essayé pour charmer leur séjour nuageux. Quand ils sont las de travailler, ils se rassemblent pour lire ou jouer aux échecs. Ici il n'y a pas un seul ignorant.
— Pardon, monsieur le sénéchal, dit Iwan de KisselofF, je suis fort étonné d'apprendre que le noble jeu d'échecs, un peu trop délaissé en Europe, se soit réfugié ici.
— C'est la vérité. Entrez dans la première cabane venue, dans la plus misérable maison de Thorshawn, et vous trouverez, appendu à la muraille, un échiquier. Faites mieux : défiez l'un de nos hommes, celui qui vous semblera avoir le moins d'aptitudes, et si vous parvenez à le vaincre, vous serez convaincu qu'il est d'une force supérieure.
— Par exemple, je voudrais voir cela.
— Essayez. »
On apporta deux escabeaux et un échiquier.
iio La Conquête de l'Air.
Iwan de KisselofF choisit pour adversaire un indî^ vidu à la tournure gauche et inintelligente. La partie commença aussitôt, et un cercle fort nombreux d'assistants se forma autour des deux joueurs. Malgré son habileté et son attention, le Russe comprit qu'il avait trouvé son maître. En moins de cinq minutes il fut échec et mat, à la grande joie des insulaires qui riaient de sa maladresse. « Étes-vous convaincu? demanda le bailli.
— Je suis battu à plate couture, et je vous demanderai la permission, monsieur le bailli, de convier à déjeuner mon adversaire, pour lui prouver que je n'ai pas de rancune.
— Vos vœux sont des ordres, et Thospitalitë est à Tordre du jour aux Faeroé. Allons, à table, notre modeste déjeuner doit être prêt. »
Le <r modeste déjeuner » se recommandait par l'abondance et le choix des mets. C'était un de ces repas copieux comme on les sert dans les contrées septentrionales, et devant lesquels Pantagruel et Gargantua se seraient délectés d'aise et d'admiration. Quatre ou cinq espèces de gibier à plumes, jambons de Brème, rôts de mouton, poissons frais et salés, volailles, pâtés, conserves de toutes sortes, tel était le menu dressé par la femme du bailli qui secondait son mari pour recevoir gracieusement ses hôtes. Et tout cela était arrosé par des pintes d'une bière un peu a raide p pour des gosiers habitués à savourer les vins de France, mais ce léger inconvénient fut amoindri par Pickerreek et Cardounet, qui quittèrent la
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table et revinrent munis de quelques bouteilles prises à bord de Taéronef. La joie devint alors plus expansive et Ton porta des toasts nombreux. L'on but à la France, au Danemark, à la réussite du premier voyage aérien, à la santé, à Tamitié de tous ceux que le hasard avait réunis d'une façon si étrange.
Cependant Theure du départ approchait. Pour arriver le soir même en Islande, il ne fallait plus prolonger la halte. L'espace à franchir était de 600 kilomètres ! Pendant que les voyageurs préparaient le Céleste, le bailli, le sénéchal, quelques vieux pécheurs regardaient l'horizon nuageux et secouaient la tête avec inquiétude.
« J'ignore, dit le premier en s'adressantà Valdy, j'ignore ce qui se passe dans les airs lorsque la tempête souffle sur terre, mais il m'en coûterait beaucoup de m'embarquer maintenant, fût-ce sur un trois-ponts.
— Ne craignez rien, monsieur le bailli, répondit Valdy, l'ouragan peut sévir sur la mer sans agiter les couches supérieures de l'atmosphère.
— Alors que Dieu bénisse vos efforts et votre entreprise ! »
Les derniers adieux, les souhaits sympathiques furent adressés aux voyageurs, et le Céleste s'éleva aux acclamations enthousiastes- des braves insulaires des Faeroé.. L'atmosphère était toujours agitée, et l'aéronef, afin de rencontrer le courant favorable qa'il avait heureusement trouvé en quittant nie de North-Ronaldshay, évQlua pendant quel-
ques instants et passa au-dessus du goufire de Westmans.
Le gouffre de Westmans est un port d'aspect sinistre formé par une trentaine de roches gigantesques élevant leurs cimes dépouillées à plus de 400 mètres de hauteur. Leur assemblage a quelque chose de bizarre et de fantastique. On dirait des héros pétrifiés du Wahalla, le sanguinaire paradis des Scandinaves, attendant, dans une suprême expiation, que le farouche Odin les rappelle auprès deS gracieuses Walkyries! En cet endroit, la mer, toujours sombre et agitée, gronde, gémit, hurle avec tous les accents de la détresse et de la plainte sans espoir ; lorsque les vents furieux viennent heurter ces masses énormes de granit, le fracas redouble et augmente Thorreur du spectacle. Pourtant, des milliers et des milliers d'oiseaux aquatiques hantent ces rochers effrayants ; chaque espèce y établit sa demeure à part.
C'étaient ces oiseaux qui attiraient l'attention des voyageurs; de toutes parts ils ralliaient la terre; leur instinct les prévenait qu'une tempête allait bientôt se déchaîner. Seuls, les pétrels couraient au large en s'appuyant sur la crête des vagues et en agitant joyeusement leurs longues ailes. Pickerreek et Cardounet n'ignoraient pas que le pétrel est l'oiseau des tempêtes, l'oiseau que les marins, dans leur langage énergique et figuré, appellent VEpouvantail^ le Satanique^ et qui justifie ces noms par Tallégresse enfiévrée qui s'empare de lui lorsque l'orage se prépare.
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Après avoir exécuté quelques circuits, le Céleste rencontra une couche d'air relativement calme, et Valdy gouverna dans la direction de l'Islande sans recourir aux bordées et persuadé que la locomotion aérienne n'avait point à redouter les tempêtes qui sont le fléau de la navigation maritime.
Cependant le ciel se voilait de plus en plus et les rares navires que Ton apercevait carguaient toutes leurs voiles et gréaient sur Tétai de misaine le foc de trinquette.
f Nous connaissons cette manœuvre, dit Pickerreek en observant la mer avec une lunette ; c'est mauvais signe quand on appareille le tourmentin. Décidément, pour le quart d'heure, il est préférable de voler que de naviguer. »
En bas, le vent soufflait alternativement de l'ouest et de l'ouest-sud-ouest, et sa violence redoublait de minute en minute. Les voyageurs étaient inquiets. Ilscomprenaientques'ils nedevançaient la tempête, ils ne toucheraient en Islande ^ qu'après de grandes difficultés et un long retard. Et dans ces parages complètement dépourvus de terre, car on ne rencontré pas le moindre îlot entre les Faeroé et l'Islande, il pouvait survenir quelque danger impossible à conjurer. Le Céleste s'éleva à plus de 3,000 mètres et ses ailes s'agitèrent vivement; sa vitesse atteignit près de 150 kilomètres à l'heure, il avança avec cette rapidité vertigineuse pendant une heure et demie.
Tout à coup, il pénétra dans une masse de brumes épaisses et s'y enfonça profondément.
Autour d'eux, les voyageurs ne distinguèrent plus rien; l'aéronef, avançant silencieusement, sembla s'isoler dans un chaos informe et sans nom. Là trouée qu'il fit dans Tamas de vapeurs produisit, sans doute, quelque phénomène météorologique, apporta une perturbation insolite, car on entendit un hululement épouvantable pareil au bruit du tonnerre, et le vent, déchirant violemment Je brouillard, le dispersa et le convertit en nuages qui s'élevèrent en roulant sur eux-mêmes. Aussitôt une pluie diluvienne^ poussée presque horizontalement par la violence des rafales, commençt à tomber. Le Céleste tournoya plusieurs fois snr lui-même et fut emporté dans la direction de Test. Valdy comprit qu'il était impossible de lutter contre l'ouragan. Il essaya de monter, mais la tourmente sévissait avec rage à toutes les altitudes. Alors il envisagea la situation dans laquelle kd'et ses compagnons se trouvaient, et il fut saisi d'etffroi !
. Aborder en Islande ou revenir aiux Fœroé, il me, fallait pas y songer! Le vent, soufflant toujouis de l'ouest, éloignait 'l'aéronef de ces îles, et la terre la plus proche était la presqu'île Scandinave ! On ne pouvait déterminer d'une façon exacte la position approximative du Céleste^ mais Picfcerreek et Valdy croyaient se trouver sous le 64* pa— rallèleetle 13® degré de longitude O... Le pays vers lequel on était poussé était sous le 10® degré delon^ gitude E... ; soit vingt-quatre méridiens de différence! Et devant soi, la mer infinie, l'océan Glacnol
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arctique si triste, si sombre et sans le moindre point de relâche !
Il ne restait qu'une chance de salut : c'était d'aviser un navire et de se laisser choir à côté de lui. Mais dans ces parages abandonnés et fréquentés seulement par quelques rares baleiniers, rencontrerait-on un vaisseau qui pût recueillir les naufragés aériens? Puis, comment s'organiserait, le sauvetage si le vaisseau tant désiré était aperçu? La furie du vent augmentait sans cesse, des vagues énormes ondulaient à la surface de la mer, s'entrechoquaient, se repliaient, se brisaient en projetant leur écume à des hauteurs considérables.
t Allons, tout est fini pour nous! » murmura Valdy.
Et cependant (ô mystère du cœur humain!), dans ce péril extrême, Valdy se réjouit en voyant que le Céleste^ son œuvre, le fruit de son intelligence et de ses études, 5e comportait bien au sein des régions agitées. L'aéronef devenait, pour ainsi dire, partie intégrante de la tempête et avançait de toute la rapidité du vent, sans éprouver ni secousses ni oscillations. De rares coups d'ailes rélevaient à l'altitude choisi-e.
« Jamais nous n'avons marché aussi vite, dit Cardounet; certainement nous dépassons 200 kilomètres à l'heure.
— Tant mieux! tant mieux! s'écria Valdy avec enthousiasme, je savais bien que nous atteindrions des vitesses inconnues. L'avenir est à non»'
Le courageux inventeur parlait d'avefiîr 1
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nir à l'instant où il se trouvait dans la situation la plus critique! Ses compagnons, malgré leur énergie, commençaient à désespérer. Will Tooke regardait au loin ; mais le rideau de pluie Tempêchait de distinguer à plus de loo mètres devant lui. Iwan de KisselofF serrait convulsivement les dents et disait:
t Mourir! mourir! Et c'est M. Catien qui m'a préditque jenaourrais misérablement et que notre entreprise avorterait! »
Cette course dans le vent continua pendant plusieurs heures; pour comble de malheur la nuit arriva, une nuit noire, sans la moindre lueur, sans la moindre réverbération de cette obscure clarté, comme dit Corneille, qui tombe des étoiles et permet de se guider dans les ténèbres. Et de tous côtés la mer, Finfini, l'inconnu !
Alors Vald/ eut peur, non pour lui, mais pour ceux qu'il avait entraînés en leur assurant le succès, pour sa Berthe chérie qui, en échange de son amour et de son dévouement, allait subir toutes les transes d'une horrible agonie; sa tête se troubla et il vint à penser que sa témérité méritait un châtiment exemplaire. Prométhée n'avait-il pas été enchaîné sur le Caucase? Il interpella ses compagnons, leur pressa les mains avec effusion et leur demanda pardon.
f C'est moi qui vous tue » , leur dit-il à plusieurs reprises.
Chose affligeante ! son désespoir se communiquait, ses vaillants camarades, hébétés et terrifiés,
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gardaient un morne silence. Comme le sauvage qui se couche dans son canol lorsqu'il ne peut lutter contre la force des rapides, ils attendaient la mort sans rien tenter pour la conjurer. Heureusement M'"® Valdy réagit contre les impressions sinistres qui raccablaienl. Elle eut je ne sais quelle espérance fugitive qui emplit son cœur; elle comprit qu'il fallait secouer et rejeter cette torpeur effrayante qui s'emparait de Téquipage, et qu'en luttant, il était possible de se sauver.
« Eh bien, s'écria- t-elle, vous tremblez lorsqu'il faut agir ! Si nous devons mourir, que ce ne soit qu'après avoir épuisé nos forces et nos ressources. Dieu n'abandonne jamais ceux qui travaillent et espèrent!
— Ah ! madame, dit Iwan de Kisseloff, vous seule, parmi nous, êtes forte et héroïque.
— Madame, ajouta Will Tooke, soyez bénie, vous relevez mon courage qui faiblissait !
— Mille millions de caronades ! cria Pickerreek, c'est donc les femmes qui sont des hommes, et les hommes qui sont des femmes, à présent; s'il nous faut avaler notre gaffe (mourir), ça ne sera pas sans résistance ! *
Valdy se souvint que parmi les instruments déposés à bord du Céleste^ il existait une pile de Bunsen; il humecta quelques couples, produisit le courant, et bientôt la lumière électrique illumina une partie de l'espace. Au moyen d'un réflecteur tournant sur un pivot on fouilla tous les points de l'horizon, mais on n^aperçut que les ûui
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noirs se confondant avec les eaux. Cependant cette lumière qui projetait au loin sa lueur vive et blanchâtre réconforta, si Ton peut s'exprimer ainsi, l'âme des voyageurs. On ne marchait plus dans les ténèbres épaisses, et l'isolement semblait être moins triste et moins pénible. Soudain, Derh-^ ghuiz poussa un cri strident.
« Qu'est-ce? demanda Iwan de KisselofF.
— Là!... là !... une lumière! «répondit le Tatar en se tournant du côté de Test.
Tout le monde regarda dans la direction désignée, mais personne ne distingua rien.
Était-ce le fanal d'un navire secoué par la tempête } était-ce la tremblotante clarté d'une de ces torches résineuses dont se servent les Norvégiens, ou bien, Dernghuiz devenait-il l'objet d'une hallucination }
« És-tu certain d'avoir vu une lumière? demanda KisselofF.
— Oui, maître, répondit le Tatar sans hésitartion , elle a brillé devant mes yeux fugitive comme l'éclair, et elle a disparu dans la nuit.
— Silence ! écoutez ! » cria Pickerreek d'une voix tonnante.
A ce commandement prononcé avec autcràté, chacun se tut. Pendant quelques secondes an n'entendit que le battement cadencé des ailes et le sifflement du vent qui hurlait toujours avec la même rage. . .
ff Ah! mille sabords! dit Pickerreek, non*
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sommes sauvés! Capitaine ^ monsieur Marcel^ écoutez... entendez...
— Eh bien, quoi? demandèrent les voyageurs.
— La tempête change de gamme. Tout à rheure, elle criait en fausset comme un mastroquet qui refuse crédit, maintenant elle est enrouée comme un quartier* maître qui a bu plus de schnick que de tisaïie!
— Qu'est-ce que cela prouve ?
— Cela prouve que nous avons quitté la mer et que nous sommes au-dessus d'une terre ! »
La joie, mais une de ces joies immenses qui font déborder le cœur d'espérance et d'allégresse, chassa toutes les craintes. L'aéronef descendit; la lumière fut projetée en bas, Valdy reconnut le terrain tant bien que mal, choisit un emplacement dénudé, et bientôt le Céleste s'abattit, quoiqu'un peu au hasard, sans chocs et sans secousses.
* Jamais naufragés abordant sur une côte hospi^ talière n'éprouvèrent plus de bonheur que les voyageurs si heureusement sauvés. Pour se récon'forter, ils mangèrent à la hâte un peu de pain, et pour se mettre à l'abri ils dressèrent la tente sur le pont du Céleste, Cardounel s'écarta de quel*ques pas afin de chercher un i>eu de bois pour allumer du feu, car les habits étaient mouillés ; mais il n'amena avec les mains que de rares poignées d'une herbe courte et fanée. Enfin, chacun s'entoura de couvertures et oublia, dans le repos du sommeil, la lassitude et les violentes émotions. Pourtant, -avant de dormir, Valdy, Will Tooke,
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Iwan de KisselofF cherchèrent à connaître la position du pays.
I Si nous sommes dans une ile, dit Valdy, nous avons abordé une des Vigten ; si nous sommes sur le continent, nous devons nous trouver aux environs de Drontheim (Norwége).
— Telle est aussi mon opinion, ajouta le Russe.
— Et moi, messieurs, interrompit rAméricain^ je crois que vous vous trompez. Le vent n'a pas constamihent soufflé de Touest^ il a quelquefois complètement tourné au sud-ouest, et je m'autorise de cette observation pour affirmer que nous sommes dans une île des LofFoden,
— C'est impossible !
— Nous n'avons pas dépassé le cercle arctique*
— Enfin, si le temps le permet, demain nous relèverons notre position. *
Le lendemain, 4 septembre, en regardant autour d'eux, les voyageurs n'aperçurent qu'une terre rocailleuse et désolée. Quoique la tempête se fût calmée, le ciel restait voilé, et la lumière, faiblement tamisée à travers les nuages gris, donnait au jour une teinte douteuse et blafarde. Si le soleil ne se montrait pas (ainsi qu'on le prévoyait), il était impossible de lire sur le limbe du sextant la hauteur méridienne apparente de Tastre, et, par conséquent, il devenait fort difficile de déterminer la longitude et la latitude du lieu où Ton se trouvait.
f II nous reste un moyen de sortir d^ embarras, dit Valdy ; nous nous élèverons à une faible alti-
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tude et nous irons vers le sud en suivant la côte. Nous nous arrêterons pour nous renseigner, aussitôt que nous distinguerons une ville, un bourg, un hameau. *
Pickerreek fit remarquer que la réserve de bicarbonate de soude et d'acide chlorhjdrique touchait à sa fin et qu'après une course d'une heure il ne resterait absolument rien. Valdy fut atterré. La Norvège n'était point comprise dans son itinéraire, et s'il n'avait le bonheur d'être à proximité d'une ville importante pour se ravitailler ^ l'expédition se terminait. Comme toutes les contrées septentrionales , la Norwége présente de grandes superficies inhabitées et de rares agglomérations humaines au milieu desquelles on ne se procure que les choses indispensables à la vie.
Cependant il fallait tout tenter pour sortir de l'impasse dans laquelle on était acculé.
« Nous avons une heure de marche, dit Valdy, c'est environ 100 kilomètres que nous franchirons, et peut-être... »
Ce « peut-être » , gros de probabilités et de déceptions, fut interrompu par la venue d'un homme qui s'arrêta effrayé en apercevant Taéronef. Car- . dounet courut à lui, le rassura par mille démonstrations d'amitié, lui offrit ce qu'il avait de plus précieux, sa pipe, une blague garnie de tabac, quelques menues pièces de monnaie et lui demanda par signes comment s'appelait la terre qu'il foulait aux pieds. L'homme parut comprendre ,
122 Lu Conquête de l'Air.
accepta les cadeaux offerts si gracieusement et répéta à plusieurs reprises ce seul mot :
« Kjelwig! »
Cardounet avoua en très-bon français qu^îl ii^entendait rien au sens de cette expression. Iwan de Kisseloff s'approcha; en sa qualité de Russe, il comprenait et parlait un peu ces dialectes qui sont en usage dans le nord de l'Europe, principale* ment dans la Finlande, et qui dérivent de la toigue finnoise. Il questionna le nouveau venu; celui-ci, enchanté d'être compris, donna prolixement les détails qu'on lui demanda.
« Nous ne sommes ni aux environs de Drontheim ni dans les Loffoden, dit Iwan de Kisseloff en se tournant vers ses compagnons; la tempête nous a poussés vers l'extrémité la plus septentrionale de TEurope. Messieurs, nous nous trouvons dans l'île Mageroë!
— Dans rîle Mageroë? interrompit Valdy, mais c'est impossible !
— Elle est au moins par 71 degrés de latitude et par 23 degrés de longitude est de Paris, ajouta Will Tooke.
— Messieurs, mon interlocuteur est des plu$ afHrmatifs; il prétend que nous ne sommes qu'à une faible distance de Kjelwig, le port de l'île, et que nous l'apercevrons si nous franchissons les roches qui sont devant nous. »
Tout le monde gravit un monticule assez escarpé, point culminant d'une dépression de terrain, et l'on vit quelques grpssières cabanes assises sur une
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falaise violemment découpée par raclion des^aux, Cardounetfit une iirimace de -dédain.
fl C'est ça, Kjelwig ! dit-il.; eh bien, de la façon dont l'insulaire prononçait ce mot, je croyais qu'il désignait une ville aussi grande que le Havre ou Brest. Ce n'est pas en cet «endroit que nous trouverons les ingrédients nécessaires à l'ascension du Céleste. »
En effet, l'aéronef s'était abattu sur l'île Mageroë, la terre d'Europe la plus proche du pôle, à part le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble. Avec raide d^s lunettes, on distinguait dans le lointain les trois masses de granit qui s'avancent dans l'océan Glacial pour former le cap Nord, puis le continent avec ses promontoires échancrés par les fiords (golfes) profonds et ses montagnes couvertes de neiges éternelles.
Si le lecteur étudie une carte d'Europe, il relèvera la position de l'île Mageroë, au nord de la Norwége, un peu au-dessus de la Finmark, bailliage dont elle fait partie, et verra combien la perspicacité de Pickerreek avait servi les voyageurs. Si le brave marin n'eût compris qu^on passait sur une terre, le Céleste^ poussé par l'impétuosité du vent, allait irrémissiblement se perdre dans les abîmes de la mer Arctique. L'expédition était bien compromise cependant, car se diriger vers l'ouest du .méridien de Paris et se retourner à l'est de ce même méridien, c'est marcher à la façon des écrevisses. Du 14® degré de longitude ouest, on avait été rejeté sur le 23^ de Ion
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est, soit un parcours de 37 degrés dans l'espace de dix a douze heures! Cette vitesse extraordinaire dépassait toutes les prévisions.
Il est nécessaire d'expliquer que ces 37 degrés franchis au-dessus du cercle arctique n'impliquent pas une distance de 25 lieues chacun, division adoptée pour un degré, ce qui représenterait 925 lieues. Les parallèles de Téquateur ont une plus petite circonférence à mesure qu'ils s'en éloignent, et rétendue comprise entre deux* méridiens diminue en se rapprochant des pôles : ayant 25 lieues sur réquateur, elle n'est que de 22 lieues vers le 30* degré de latitude; de 16 lieues, vers le 4P* degré; de 12 lieues, vers le 6i* degré; de 8 lieues, vers le 70* degré; de 4 lieues, vers le 80* degré; de 1/4 de lieue, vers le 89* degré. Il était donc probable que Taéronef, emporté par le vent et décrivant certaines sinuosités aériennes, avait parcouru un espace variant entre 400 et joo lieues.
Valdy consulta la carte des parages où la fatalité avait conduit le Céleste^ et reconnut qu'il devenait difficile de trouver, à moins de circonstances imprévues, les éléments chimiques qui lui étaient utiles pour produire l'acide carbonique. Pourtant, il ne désespéra pas compléte-ment.
«Mes amis, dit-il, rappelez- vous ce vers de Crébillon :
Le succès est souvent ua enfant de l'audace.
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— Crébillon parlait en Américain , dit Will Tooke.
— C'est aussi mon avis, reprît Valdy; aussi nous allons nous rendre sur le continent, à Hammerfest, Altengaard ou Kaatfiord. Si nous ne réussissons à nous procurer de l'acide chlorhydrique et du bicarbonate de soude, nous en fabriquerons. Cela vous convient-il?
— Adopté! » répondirent les voyageurs.
Avant de s'embarquer, Valdy, ainsi qu'il le faisait tous les jours, examina minutieusement le Céleste, Cette inspection ne signala aucune avarie. Pourtant Iwan de KisselofFne paraissait pas entièrement rassuré.
« Je sais, dit-il, tous les soins que vous avez apportés à la construction du Céleste^ et je le crois d'une solidité à toute épreuve ; mais ne craignezvous pas, après notre long voyage, une déperdition de gaz hydrogène?
— Si le gaz vient à nous manquer, nous ferons le vide dans l'intérieur du ballon, et son poids spécifique diminuera au lieu de s'accroître. Du reste, j'ai songé à tout; voyez plutôt. »
Valdy souleva deux petites trappes et montra au Russe des peaux parcheminées bouchant deux orifices ménagés dans la coque.
« Vous savez, continua-t-il, que la force expansive du gaz augmente à mesure que la pression de l'air extérieur diminue, et qu'un ballon bien rempli d'hydrogène éclate aussitôt qu'il est parvenu à une certaine hauteur. L'enveloppe du ballon est
une étoffe dont la plu* ou moins grande tension explique à l'œil exercé de Taéronaute les dangers d'une prochaine explosion; celui-ci les prévient en ouvrant une soupape qui facilite une déperdition de gaz. Mais pour une enveloppe comme celle de notre aéronef, dépourvue complètement de matières élastiques, il devenait impossible de reconnaître la distension de Thydrogène; c'est alors que j'ai imaginé de placer en contact immédiat avec le gaz les peaux parcheminées que je vous montre. Ce sont nos soupapes de sûreté. Quand la pression extérieure est trop faible, Thydrogène réagit^ les peaux se boursouflent et se projettefit au dehors comme des vessies gonflées. Alors je suis prévenu qu'il faut descendre. Si les circonstances nous forcent d'opérer le vide dans Tintérieur de la coque, les peaux agiront en sens contraire et se retireront; d'après leur tension concave^ je connaîtrai la quantité d'air que je pourrai enlever ou remettre.
— Mais, dit Iwan de KisselofF, pourquoi ne consul teriez-vous pas les éprouvettes manométriques que vous avez disposées dans votre appareil? Elles nous renseigneraient aussi bien, sinon mieux, que les peaux.
— C'est vrai, mais si les manomètres nous préviennent, ils ne sauraient nous garantir contre l'explosion, tandis que les peaux crèvent et empêchent la coque d'éclater. Les ailes , s'étendant immédiatement en parachute, ralentissent la descente et nous arrivons à terre sans courir des ris-
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ques bien graves. Au reste, nous n'avons à redouter ces dangers que si nous nous élevons à des hauteurs considérables, et je compte rarement dépasser 3 à 4,000 mètres. Quant au gaz hydrogène, je pense que notre perte est excessivement minime, car notre vaisseau aérien qsX absolument imperméable. M. Giffard a résolu le problème avant moi, imême avec une enveloppe de soie, puisque dans son ballon captif la provision de gaz qui le gonflait n'a point été renouvelée pendant deux mois. « Un bon ballon , dit « M. Wilfrid de Fonvielle , ne doit pas plus f perdre son gaz qu'un bateau à vapeur ne perd t son charbon. •
CHAPITRE VII
Hammerfest. — Kaatfiord. — Aspect du Nordland. — Drontheim. — Une réception royale. — Les îles Shetland. — First- Holm. — Les aigles. — Enlèvements d'enfants par ces rapaces. — Un attelage aérien. — La côte islandaise. — Maître Sturssen. — L'Orœfa. — L'éruption. — L'Islande. — Reykiawick. — Grande vitesse.
Ces diverses explications doublèrent la confiance des voyageurs et leur firent oublier les dangers de la veille. On appareilla immédiatement , et le Céleste s'éleva au-dessus de Kjelwig. En moins d'un quart d'heure, il plana sur Tîle Qvaaoè' (île des Baleines) et s'abattit auprès d'Hammerfest, la ville la plus près du pôle qu'il y ait au monde. Cette dénomination de ville est peut-être un peu ambitieuse pour un lieu peuplé de sept à huit cents habitants et qui n'a qu'une seule rue ; mais pendant le court été des régions polaires, Hammerfest présente une animation extraordinaire. Le port s'emplit de vaisseaux, les magasins s'ouvrent, les échanges s'effectuent, les négociants norwégiens et russes viennent troquer des céréales, des farines , des chanvres, des étoffes contre des poissons secs, de l'huile de baleine, des peaux de renne, des fourrures, de l'édredon, du cuivre; les canots sillonnent la baie en tous sens, les mate-
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lots vont à terre, circulent dans la rué, se mêlent aux indigènes; c'est une véritable foire qui dure jusqu'aux premiers frimas.
Vers la fin d'août et le commencement de septembre, les navires se préparent pour le départ, chassés, non par la rigueur de la température, qui se maintient encore à plus de 5 degrés centigrades, mais par les prévisions des tempêtes de l'équinoxe qui, dans ces parages, sont furieuses et terribles. L'hiver est assez doux à Hammerfest; une branche du Gulf-Stream contourne et baigne les côtes de la Finmark ; jamais la mer n'y gèle, et rarement le thermomètre descend à moins de 8 degrés centigrades. Le 4 septembre, il restait encore dans le port deux bricks et trois goélettes. Aussitôt que l'arrivée du Céleste fut connue, les habitants de la ville, des Lapons campés sur une hauteur voisine, les équipages des navires accoururent pour satisfaire leur curiosité. Valdy s'enquit des ressources qui pouvaient lui être fournies, et il sut bien vite qu'il ne trouverait à Hammerfest ni acide chlorhydrique ni bicarbonate de soude. Que faire? Le plus commode et le plus sûr était de s'embarquer à bord d'un brick en partance pour Bergen et de regagner la France.
Harry Catien , esquire , allait empocher 100,000 francs et bien rire de la témérité des voyageurs! Cette idée exaspérait Iwan de KisselofF, Pickerreek et Cardounet.
« Nous regagnerons le temps perdu, si nous le voulons, dit ce dernier. Puisque le vent a soufflé
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de Touest, il tournera bientôt à Test; ce sera la revanche de la tempête d'hier. Nous profiterons du moment où les rafales seront le plus violentes, et vogue la galère ! Nous débarquerons en Amérique en moins de quinze heures!
— Le remède est pire que le mal, interrompit Valdy en souriant, et )e ne l'emploierai pas. •
Heureusement, il se trouvait à Hammerfest un prépose d'une fonderie anglaise arrivant de Kaatliord. Il causa longuement avec Will Tooke et l'assura qu'on se procurerait une grande quantité d'acide sulfurique si le Céleste se transportait à Kaatfiord. Quant au bicarbonate de soude, il n en existait pas. L'Américain transmit ces renseignements à Valdy, et celui-ci ordonna immédiatement le départ.
« Je pense que nous continuerons notre route sans encombre, dit-il, quand nous aurons à notre disposition de l'acide sulfurique. Ce réactif énergique nous aidera à remplacer l'élément qui nous manque pour la fabrication de l'acide carbonique. »
Le Céleste s'éleva de nouveau, salué par les vivat de la foule, et disparut dans la direction de Kaatfiord. Pour la première fois, depuis leur passage à North-Ronaldshay, les voyageurs aperçurent des arbres, des conifères isolés et comme enfouis dans le fond des vallées, puis réunis sur la pente des montagnes et formant ces immenses forêts qui sont la richesse des régions circumpolaires. La teinte vert-sombre des sapins, qui a
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quelque chose de triste et de languissant, réjouit la vue de nos explorateurs aériens comme s'ils eussent contemplé une prairie parée de fleurs éclatantes ou bien un de ces paysages arrosés de lumière et de chaleur que crée la luxuriante végétation des tropiques. Simple effet de contraste que Cardounet traduisait ainsi :
« Dans le pays des aveugles, les borgnes sont rois. » Enfin on distingua Kaatfiord. L'aéronef s'abattit sur un plateau situé à 200 mètres environ de cette petite ville.
Kaatfiord doit son importance à une mine de cuivre exploitée depuis 1847 par un compagnie anglaise. Aussitôt qu'on eut signalé l'arrivée du Céleste^ le directeur de la mine, ses principaux employés, plusieurs mineurs, vinrent au-devant des voyageurs et leur souhaitèrent gracieusement la bienvenue. Valdy demanda avec empressement s'il lui était facile de se procurer de l'acide sulfurique; on lui répondit affirmativement et on mit à sa disposition telle quantité qu'il désirerait, car l'acide sulfurique entrant, pour certaines opérations, dans le traitement du minerai de cuivre, Kaatfiord en possédait d'abondantes réserves. Quant à trouver du bicarbonate de soude, il ne fallait pas y songer, le chlorure de sodium (sel marin), cette matière première de la soude, si répandu dans la nature, est importé du dehors en Suède et en Norwége, le froid et l'humidité ne permettant pas d'établir des marais salants- et empêchant toute évaporation. Valdy ne fut pas sensiblement affecté
par cette dernière déconvenue. Il savait que le bicarbonate de soude ne lui était pas indispensable pour produire du gaz acide carbonique, puisque tous les carbonates en détiennent de fortes quantités.
Il fallait donc trouver un carbonate. Mais ce n'était pas chose facile sur la presqu'île Scandinave, terrain primitif et composé en grande partie de gneiss et de micaschistes. Cependant la formation de la terre a été tellement tourmentée, qu'on pouvait rencontrer des masses de la période secondaire soulevées et redressées. C'est ce qui arriva. Valdy, accompagné de Pickerreek, Cardounet et Will Tooke, explora les environs de Kaatfiord et finit par découvrir sur la pente d'une large et profonde crevasse du carbonate de chaux impur, et enfin une couche de craie. Comme la craie est très -tendre, il fut facile d'en enlever autant que l'on voulut. Grâce à l'appui des mineurs, grâce aux moyens de transport que le directeur de la compagnie organisa aussitôt, Valdy en recueillit beaucoup plus qu'il ne lui en fallait. La craie fut pulvérisée et introduite dans le générateur muni de son éprouvette remplie d'acide sinfurique. Pickerreek agita. L'expérience réussit parfaitement, seulement elle exigea plus de temps que si l'on eut opéré avec du bicarbonate de soude. Les récepteurs s'emplirent de gaz acide carbonique liquéfié. Valdy remercia vivement tous ceux qui lui avaient prêté assistance et commanda d'appareiller pour le départ.
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« Mes amis, dit-il à ses compagnons, notre bonne volonté, notre énergie vaincront tous les obstacles. Monsieur de KisselofF, rassurez -vous; M. Harry Catien ne se gaussera pas de notre œuvre et perdra son pari. Ce soir, nous serons à Drontheim, et là nous trouverons les ressources qui nous ont fait défaut dans la Finmark. Ensuite nous nous élancerons vers les îles Shetland, nous prendrons l'acide chlorhydrique et le bicarbonate de soude qui y sont déposés et que nous laissions derrière nous. Alors nous revenons dans les conditions normales de notre voyage, et, s'il plaît à Dieu, nous regagnerons le temps perdu. »
Ce court^yeec^ fut joyeusement accueilli. Quelques minutes après, le Céleste prit son essor et se dirigea vers la mer afin d'éviter les ramifications assez élevées des monts Kiœlen.
Les voyageurs admirèrent la côte norwégienne parsemée de rochers gigantesques, d'îles nombreuses, découpée par les fiords et les estuaires comme une immense dentelle. L'aéronef ne dépassa point la hauteur de 500 mètres et se tint toujours au plus près du vent. La contrée qu'il traversa ne présentait rien de remarquable. Des forêts sombres, entrecoupées de ravines aux cascades écumantes, des prairies où paissaient des moutons et des rennes, des plaines arides, çà et là, des bourgades, des maisons de bois ayant un jardin potager sur la toiture, des lacs entourés de verdure, tel était Taspect du pays (Nordland) depuis Kaatfiord jusqu'à Drontheim.
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Il faisait presque nuit lorsque le Céleste arriva au-dessus de cette dernière ville. Il s'abattit sur un promontoire, près de la gare du chemin de fer qjui relie les préfectures (stiftsamter) de Nordre- Drontheim et de Saendre-Drontheim avec les provinces sud de la Norwége et de la Suède. Malgré l'obscurité, le Céleste fut aperçu exécutant ses manœuvres de descente. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. Tout Drontheim se transporta auprès de Taéronef, et la population salua d'acclamations enthousiastes le pavillon français que Cardounet déploya.
La France ! la belle France ! ainsi que l'appellent les Norwégiens, trouve, dans les froids pays du Nord, une sympathie traditionnelle que ses récents malheurs ont augmenté. C'est avec respect, c'est avec amour que Ton parle, là-bas, de la brave et généreuse nation. Et si peu chauvin que l'on soit, on n'est jamais insensible à ces iharques d'attachement; aussi Pickerreek et Cardounet distribuaient de chaleureuses poignées de main, et celui-ci disait :
« Sapristi ! comment serons-nous donc; reçus. quand nous les aurons frottés et que nous leur auront repris Metz et Strasbourg...
— Ah! sacré non! tais-toi, répondait Le premier. Espérons ! Ils ont menacé Dunkerque^ tôt ou tard ils me le payeront !»
Il est inutile de raconter dans tous ses détails la brillante réception des voyageurs. Le soir, une des salles du Kongsgaard (palais du roi) resplen?-.
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dissait de lumière et réunfasait toute la société d'élite de Drontheim. L'évêque et le bailli présentèrent à Valdy et à ses compagnons des lettres qui leur accordaient le titre de citoyens de la ville de Drontheim. Ainsi avait .autrefois agi la municipalité de Calais envers Blanchard lorsque l'intrépide aéronaute franchit le Pas-de-Calais en compagnie d.u docteur JefFries. M""® Valdy devint robjet des attentions les plus délicates, et les dames lui offrirent gracieusement un riche écrin renfermant une tige de myosotis en or et en argent et ornée de pierreries magnifiques.
Drontheim, située à Tembouchure de la Nid, sur un golfe profond appelé Trondhiemsfiord, est non-seulement une ville industrieuse et commerçante, mais encore une ville savante. On y remarque plusieurs établissements scientifiques, de nombreuses écoles, un musée, une bibliothèque publique, une direction de mines, etc. Les rois de Suède et de Norwége viennent se faire sacrer et couronner dans Tantique cathédrale de Saint-Olaiis, le plus remarquable monument de style gothique des contrées du Nord. Les rues sont régulières, mais on y voit encore bon nombre de maisons de bois; les incendies y. sont fi*équents et terribles; parmi ceux qui ont exercé le plus de ravages, nous citerons les incendies de i'&27, de 1841, de 1^42, de 1846. Des règlements de police ne permettent plus que remploi de la pierre dans les nouvelles constructions. La population est d'environ r7,ooo âmes.
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Les environs de Drontheim sont excessivement romantiques. C'est une oasis verdoyante dans le brouillard. Les villas élégantes se groupent pittoresquement autour de trois forts détachés : le Mœllenherg, le Christianteen et le Christianfield. Dans Tile de Munkholm. se dresse, comme un géant protecteur, la forteresse du même nom, autrefois abbaye renommée et puissante.
Valdy demanda s'il lui serait facile de se procurer de Tacidechlorhydrique et du bicarbonate de soude; on lui dit de ne s'inquiéter de rien et qu'il trouverait à bord du Céleste tout ce qu'il lui plairait de désirer. La fête continua et un splendide souper la termina. Dernghuiz lui-même, sur les instances de ses deux professeurs Pickerreek et Cardounet, fit honneur aux vins généreux qu'on lui servit et se retira, c dodelinant de la tête », tout joyeux et tout guilleret. Décidément, rélève avait de bonnes dispositions.
Le lendemain, à la pointe du jour, toutes les personnes valides de Drontheim et des environs assistaient aux préparatifs qui précédaient toujours le départ de Paéronef. Les maisons et les vaisseaux étaient pavoises comme si on eût célébré une fête nationale. La vue du port était splendide. Après les derniers serrements de mains et les derniers adieux, le Céleste s'éleva majestueusement... Aussitôt, les canons de la forteresse de Munkholm tonnèrent, les batteries des vaisseaux de guerre lâchèrent leurs bordées et une détonation formidable apporta à l'oreille
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des voyageurs le salut d'une terre hospitalière.
« Allons, dit joyeusement Valdy en mettant le cap au sud, c'est ainsi qu'on salue les rois !
— La science est aussi une souveraine, ajouta Iwan deKisseloff, et Ton rend à votre découverte les honneurs qui lui sont dus. »
Valdy rechercha un courant favorable à sa <iirection et le rencontra à 800 mètres de hauteur. L'aéronef longea les côtes norwégiennes jusqu'à l'île de Bremangerland et s'élança au-dessus de la mer. Rien ne contraria cette périlleuse traversée; dans la soirée, avant qu'il fît complètement nuit, le Céleste mouilla sur un plateau de l'île Unst, celle qui est le plus au nord de tout Tarchipel de Shetland. Valdy inscrivit sur le journal du bord la phrase suivante :
« 5 septembre. — Nous sommes en retard, mais nous nous engageons de nouveau dans l'ouest.
Nous nous trouvons dans l'île d'Unst, par 61 degrés de lat. N. et par 3 degrés de long. O. de Paris. Approximatif. »
Il y avait, en effet, une légère erreur dans ce relevé, mais, comme l'heure avancée du jour ne permettait pas de c faire le point » d'une façon exacte , Valdy inscrivait la position la plus approximative.
h^s insulaires, effrayés d'abord par la venue du Céleste^ se rassurèrent promptement et s'approchèrent. Bientôt une cordiale intimité s'établit de part et d'autre. Le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique déposés dans la modeste demeure d'un pê-
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cheur furent apportés à bord de raéronef, et le brave homme ne voulut accepter aucune rétribution.
Les Shetland, au nombre de quatre-vingt-six îles de diverses grandeurs, ont beaucoup de rapports avec les Orcades leurs proches voisines; c'est -le même sol dénudé avec des tourbières et quelques pacages; c'est le même climat humide et nébuleux. La mer y est plus riche en poissons, sm?tout en harengs; aussi, lorsque arrive la saison de la pêche, de véritables flottilles anglaises et hollandaises croisent dans ces parages.
Le ciel semblait seconder le courage et les efForts des voyageurs, car la journée du 6 septembre s'annonça sous les plus heureux auspices j pas un nuage à l'horizon, pas un souffle dans Tair, le calme le plus absolu, :faits ^cessivement rares aux Shetland.
Le Céleste partit et ne monta qu'à une altitude de 300 mètres ; Valdy affirma qu'on arriverait en Islande dans la soirée. Iwan de Kisseloff paraissait tout joyeux de quitter les terres anglaises.
f Monsieur de KisselofF a une guigne contre l'Angleterre, dit Pickerreek.
• — Je sais pourquoi, répliqua Cardounet.
— Ah. ! bah ! Et pourquoi ?
— Parce que l'Angleterre est un pays de brouillards, parce que le soleil y ressemble à la lune de chez nous, parce que la vigne n'y pousse pas .et qu'on y boit de la bière au lieu de vin.
— Possible! conclut Pickerreek qui parut se contenter de cette bizarre explication. »
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Après quelques heures de marche, on reconnut les Faeroé.
« Ne descendons-'nous pas, dit Will Tooke, pour serrer les mains des bons amis que nous avons laissés dans ces îles?
— Non, répondit Valdy; le moindre retard, sous ces latitudes, peut nous être préjudiciable; car les variations de température y sont brusques et fréquentes. Profitons du calme tant qu'il existe. »
Tout le monde partagea cet avis.
<r Voyez-vous, au loin, cette petite île? » dit Valdy en montrant un point sombre qui se détachait sur la mer.
hes lunettes furent immédiatement braquées vers l'endroit désigné et les voyageurs distinguèrent un terrain montueux couronné de rochers abrupts.
•« Qu'offrent donc de remarquable ces aspérités? demanda l'Américain.
— C'est l'île First-Holm, répondit Valdy, et si je la signale à votre attention, c'est qu'il s'y passa, il y a quelques années de cela, un fait qui combat victorieusement les théories de ceux qui prétendent que l'oiseau, lorsqu'il vole, est aussi léger que l'air. Un aigle enleva un jeune enfant et le transporta dans son aire, placée sur le pic le plus élevé de l'île, et si escarpé, qu'il n'avait jamais été gravi par les téméraires chasseurs d'eider. La mère, trouvant dans sa douleur une force et un courage surhumains, parvint jusqu'à son
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enfant, mais le pauvre petit avait été tué par le rapace.
— Le fait que vous nous citez est concluant, dit Iwan de KisselofF, et c'est dommage que la fin en soit si tragique.
— Les aigles, continua Valdy, ont maintes fois expérimenté leur puissance alaire en enlevant des enfants; M. de la Blanchère cite plusieurs exemples dans son ouvrage les Oiseaux utiles et nuisibles, qui donnent raison à mes assertions. C6s passages de son livre m'ont tellement frappé que je les ai retenus : « Certaines personnes, dit cet « auteur, ne croient pas ces animaux assez forts « pour emporter dans leurs serres des agneaux et t autres quadrupèdes de la même taille. Cepen- « dant le fait s'observe tous les jours. Bien plus, « on a même des exemples d'aigles enlevant des « enfants.
« Nous en citerons quelques-uns. Dans le Syke,
« en Ecosse, une femme avait laissé un instant
« son enfant dans un champ, un aigle emporta
« cet enfant dans ses serres et traversa au vol toute
« la longueur d'un lac. Quelques gens de la cam-
« pagne, qui gardaient leurs troupeaux, aper-
« curent l'oiseau déposer son fardeau sur un
« rocher, et, entendant les cris de l'enfant, se ren-
« dirent en toute hâte à l'endroit, où ils trou-
• vèrent la victime saine et sauve.
« En Suède, la mère d'un autre enfant était en
« train de travailler dans les parcs de brebis, et
ff elle avait déposé son enfant sur le sol, à une
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« petite distance. Soudain, un aigle s'abattit et € enleva l'enfant. Pendant longtemps la malheuff reuse femme entendit la pauvre victime criant « dans Tair; mais il n'y avait aucun moyen de lui € porter secours... Bientôt elle ne vit plus rien!... « Peu de temps après elle perdit la raison.
« Au printemps de 1847, ^^ aigle enleva un « garçon de dix ans, dans la commune de Hery- « sur-Alby, dans le canton de Genève. Le jeune « espiègle venait justement de piller un nid, dans « lequel il avait pris des aiglons, et cet acte ff d'agression avait probablement exaspéré le père « et la mère. L'un des deux aigles le saisit immé- « diatement et le déposa sur un rocher à environ « 600 mètres de là. Heureusement, il fut délivré « par des bergers qui accoururenti Le jeune gar- « çon n'avait subi d'autre violence qu'une grave « lacération imprimée par les serres de l'oiseau.
« Moquin-Tandon a communiqué à l'Académie e des sciences, inscriptions et belles-lettres de ff Toulouse (ûTkférn., année 1839-1841) un fait « remarquable qui atteste la force d'un aigle f royal. « Deux petites iîUes du voisinage « d'Alesse, dans le canton de Vaud, l'une âgée « de cinq ans, l'autre de trois, jouaient ensemble, « lorsqu'un aigle de taille médiocre se précipita € sur la première, et, malgré les cris de sa coma pagne, malgré l'arrivée de quelques paysans, <r s'éleva dans les airs. Après d'activés recherches (c sur les rochers des environs, recherches qui « n'eurent d'autre résultat que la découverte
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« d'un soulier, d'un bas d'enfant et de Taire de 1 Taigle, au milieu de laquelle étaient seulement <i deux petits, environnés d'un amas énorme d'os- « sements de chèvres et d'agneaux, un berger -r rencontra enfin, près de deux mois après Tévé- « nement, gisant sur un rocher, le cadavre de « renfant, à moitié nu, déchiré, meurtri et dessétr ché. Ce rocher était à une demi-lieue de Ten- « droit où révénement s'était faii ».
— Ces exemples, dit Will Tooke, suffisent pour donner raison aux partisans c du plus lourd que Tair » .
— Et si on attelait quelques aigles aux ballons, ajouta Cardounet, on économiserait sur les frais de navigation aérienne.
— Malheureusement, reprit Valdy, l'éducation de Taigle est très-difficile et les fauconniers y avaient renoncé. Cependant, quelqu'un émit l'idée de Cardounet, c'est un Allenaand nommé Riesner. Ce blond enfant de la Germanie a même publié une brochure à ce sujet. « Il a non-seulement « calculé le nombre d'aigles qu'il faudrait pourain « ballon de grandeur donnée, mais encore il adécrit f le harnachement de ces nouveaux coursiers. »
— Cette idée ne pouvait germer que dans la tête d'un Allemand, dit Pickerreek; aurah-il largué les amures à volonté comme nous le faisons lorsque le vent ne prend pas assez la voile? Quand les lacets ou cordes auraient été tendus, patatras ! voilà les aig'les prenant la direction du fil à plomb. »
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Le brave marin raisonnait juste. Son gros boa sens se révoltait contre « rénorme naïveté » de l'Allemand.
Pendant ce colloque , le Céles^te avait quitté derrièrre lui les Fagroé et avançait rapidement vers rislande. Oni ne distinguait que la mer immense faiblement soulevée par la houle, et çà et là quelques navires se balançant mollement et marchant toutes voiles dehors. Vraiment, la traversée s'exécutait dans les meilleures conditions; seulement, à mesure qu'on approchait du nord, le thermomètre baissait et la température se refroidissait. M"'' Valdy remarqua, la première, une nuée d'oiseaux volant à une grande hauteur et • fuyant à tire-d'aile vers l'Europe.
« Mauvais signe! exclama Pickerreek ; il est rare que les oiseaux abandonnent les terres arctiques aussitôt. Mes amis, je ne vous dis que ça, cette année il va faire une fraîcheur au pôle nord à geler toutes les baleines et tous les phoques qui l'habitent,
— En effet, ajouta Iwan de Kisseloff, la sensibilité extrême de l'oiseau lui permet de pressentir les rigueurs du climat. L'hiver sera rude. Aussi agirons-nous sagement en ne nous attardant pas dans les contrées circumpolaires.
— C'est aussi mon avis » , répondit Valdy.
Pendant quelques heures encore, le Céleste
vola silencieusement, mais, lorsque le soleil commença à décliner, il ralentit sa rapidité. Des brumes s'élevèrent sur la mer, d'abord rares et
éparses comme des flocons de fumée, puis denses et serrées. Peu à peu, elles envahirent Tespace et répandirent une demi-obscurité dangereuse. Il paraissait être nuit lorsque les voyageurs reconnurent les côtes d'Islande. Ils l'abordèrent par le district de Test, territoire montueux, hérissé de pics, couvert de glaciers et preque inhabité. Valdy avisa un plateau situé sur le flanc d'une montagne et descendit.
Pour le repas du soir, Cardounet n'eut pas à s'ingénier afin.de servir quelque plat de sa façon; lé site était sauvage et le bois manquait. On puisa dans les boîtes à conserves. Pendant que nos voyageurs se réconfortaient, la lune apparut terne et voilée au-dessus des montagnes, et petit à petit, pour nous servir de l'expression populaire, t elle mangea les brouillards » et répandit sa douce clarté sur les objets environnants. Valdy et ses compagnons purent alors admirer Thorrible beauté de la contrée qui leur servait de refuge. Des roches basaltiques formaient un cirque irrégulier; on eût dit que la main des géants les avait dressées sur leurs puissantes assises , tant elles étaient uniformes et savamment disposées. Quelquesunes, taillées comme des colonnes immenses, semblaient supporter les restes d'un fronton bizarre et gigantesque ; à leur pied, des couches bossuées de laves, ayant pris dans leur chute les formes les plus fantasques, paraissaient, sous le pâle reflet de l'astre des nuits, une mer furieuse dont les flots auraient été subitement pétrifiés. Et au
chapitre VU
milieu de ce chaos, nulle trace de végétation, nul indice de vie ! Au loin, on distinguait les glaciers (joekuls) puissamment enchâssés sur les flancs de montagnes couronnées de neiges éternelles, et pressant, de leurs arêtes vivement découpées, les aiguilles, pitons, pics schisteux qui leur opposaient une barrière infranchissable.
• Mais voyez donc ce qui se passe au-dessus de nous, • dit Will Tooke, en désignant le sommet de la montagne.
Tout le monde leva la tête, et Ton aperçut un panache de fumée assez épaisse, parfois, pour cacher la lune.
• Eh pardieu ! s'écria Cardounet, nous campons sur un volcan.
— Oui, dit Valdy, mais quel est ce volcan? Ce ne peut être THécla, car sa forme et ses cratères le font toujours reconnaître; puis, il est plus enfoncé dans les terres. Du reste, nous aurions vu le hameau de Nœfurholt dont les habitants servent de guides aux explorateurs de cette contrée désolée. Et ici, il n'y a rien, absolument rien.
— Vous vous trompez, interrompit Iwan de Kisseloff; il y a quelqu'un. Regardez dans cet étroit sentier qui longe la pente de la montagne, et vous verrez un animal et un être humain. »
En effet, un homme assez replet, monté sur un de ces petits chevaux à poils longs qui rendent de si utiles services en Islande, s'avançait en encourageant sa monture du geste et de la voix. Parfois, il se démenait comme un diable dans un
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bénitier, et de ses lèvres, il s'échappait un chapelet de jurons que Técho répétait narquoisement. On comprenait que le voyageur ressentait un violent dépit de s'être attardé. Le bidet marchait doucement et avec toutes sortes de précautions. Un faux mouvement, un faux pas suffisaient pour lui faire perdre pied et le précipiter au fond de quelque crevasse ; et Tintelligent animal, malgré les cris impatients du cavalier, ne changeait pas sa tranquille allure. Enfin, homme et bête surgirent derrière une roche à proximité de l'aéronef.
Le cavalier arrêta sa monture et prononça quelques paroles que personne ne comprit. Iwan de KisselofF essaya d'employer un jargon du Nord mi-finlandais et mi-norwégien et interrogea le nouveau venu. Celui-ci s'avança en souriant et répondit dans le même langage :
« Etrangers, soyez les bienvenus. •
Immédiatement, il descendit de cheval, pressa les mains de Kisseloff et salua courtoisement M"® Valdy.
• Eh ! que diantre faites-vous ici ? demanda-t-il.
— Nous venons d'Europe.
— J'entends, j'entends, mais depuis votre arrivée d'Europe...
— Nous sommes arrivés ce soir.
— Et où avez-vous débarqué ? La côte de Test est très-mauvaise et n'a presque pas déports.
— Nous ne sommes pas venus par mer, nous sommes venus par air.
— Hein? je ne comprends pas. »
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Iwan de Kisseloff montra le Céleste à Tlsland^iis et lui expliqua sommairement le mécanisme et les principes de la locomotion aérienne.
« Par tous les saints du paradis, dit-il, ceci est une aventure curieuse et merveilleuse ! Mais ne vous moquez-vous point de moi ?
— Non. »
Alors, malgré sa petite taille et sa corpulence, rinsulaire courut au Céleste^ l'examina et en fît le tour plusieurs fois avec vivacité. Après qu'il eut satisfait sa curiosité, il demanda à manger; Cardounet le servit, et le marin fut enchanté de son convive qui mangea et but comme quatre, en répétant à diverses reprises :
• Décidément, les vivres d'Europe sont plus succulents que ceux de la froide Islande. »
Iwan de Kisseloff lui denianda qui il était et d'*où il venait.
« Je suis rhonorableSturssen, répondit-il, Sysselmand du canton de Skalholt, à une journée de marche de Reykiawik.
— Qu'est-ce qu'un Sysselmand?
— Il est Je maire, le juge, le percepteur, le notaire, le chef enfin du canton. Vous voyez que, malgré ma petite taille, je cumule assez bon nombre de fonctions. Mes administrés sont contents de moi, et moi, je le suis d'eux.
— Et d'où veniez-vous, monsieur Sturssen, pour courir ainsi la nuit, seul, sans défense, dans un pays désert?
— Ah ! ah ! comme vous connaissez peu les
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Islands (terres de la glace) et comme avec toute votre civilisation et toutes vos commodités , vous ne pourriez voyager en Europe avec autant de sécurité que moi. Ici, il n'y a pas de gendarmes parce qu'il n'y a ni voleurs ni assassins. Je viens de Diupavog, sur la côte de Test, où j'ai réglé quelques intérêts de famille, et je m'en reviens à Skalholt. Depuis Diupavog jusqu'ici, j'ai suivi la côte afin de ne pas manquer de nourriture, car les pêcheurs m'ont assisté. Mon intention était de m'engager dans le Klofa-Jokull (Champ de neige) pour n'avoir plus devant moi les montagnes qu'il faut gravir péniblement, ce qui me retarde. Ce soir, je voulais tourner l'Orœfa...
— Alors nous campons sur TOroefa ?
— Oui, un volcan qui ne date que de 1724, ce qui ne l'empêche pas, malgré sa jeunesse, de se mettre quelquefois en colère et de geindre et de grogner comme son vieux confrère l'Hécla. Et vous Tavouerai-je? si je tenais tant à dépasser l'Orœfa, c'est que j'ai remarqué quelques indices d'une prochaine éruption.
— Il y a donc du danger à rester ici?
— Peut-être. Non à cause de l'éruption ellemême, mais à cause du Snœflods.
— Je ne comprends pas votre oernière expression.
— Le Snœflods est iine avalanche qui, la plupart du temps, s'échappe des glaciers secoués par le volcan.
— Quand pensez-vous que l'éruption se produira?
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— Qui sait? peut-être dans une heure, peutêtre demain, dans huit jours. Nos volcans sont capricieux comme de jolies femmes. »
Et le Sysselmand, se tournant galamment vers M"® Valdy, renouvela un fin compliment de Fontenelle en ajoutant :
• Je ne dis point cela pour madame. »
Iwan de KisselofF sourit et traduisit le compliment à M"® Valdy.
Les Islandais parlent un peu avec affectation et emploient souvent la métaphore, habitude qui provient, sans doute, de la lecture répétée de VEdda et de la Bible pendant les longues nuits d'hiver. Généralement, ils sont instruits et leur conversation est pleine d'agrément. Il ne faut donc pas s'étonner si master Sturssen apportait parfois dans son langage un raffinement digne d'un bel esprit.
L'Orœfa lançait tranquillement son panache de fumée noirâtre et rien ne permettait de pressentir une catastrophe. Il fut convenu que Ton passerait la nuit sur le plateau. Pickerreek dressa la tente et Ton fit place au Sysselmand. Bientôt le sommeil appesantit toutes les paupières et Ton n'entendit que le bruit des fbnflements sonores répondant au souffle de la brise. L'Islandais ne dormit pas solidement; à plusieurs reprises, il se leva pour regarder le sommet du volcan et examiner le ciel. L'atmosphère était calme, seulement de grands nuages blancs venaient lentement de divers points de l'horizon et se concentraient au-dessus du cra-
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tère de TOroefa. Leur masse s'épaissit, s'étendit et supprima la blafarde clarté envoyée par la lune et les étoiles. Quelques lueurs, produites par la tension électrique existant entre les nuages et le volcan, illuminèrent l'espace, et un bruit sourd, d'abord faible comme un vagissement et allant crescendo^ se produisit par intervalles inégaux.
« Alerte ! alerte ! cria l'Islandais ; éveillez-vous et quittons ces lieux maudits ! Notre vie est menacée ! »
En un instant, les voyageurs se trouvèrent sur pied. Valdy commanda aussitôt de préparer tous les accessoires nécessaires au départ du Céleste. En ce moment, deux oscillations brusques et rudes ébranlèrent la terre et l'on entendit un fracas épouvantable. .
— Le Snœflbds I le Snœflods ! cria l'Islandais, nous sommes tous perdus! Seigneur, sauvez-nous!
— Venez donc! i
Et Will Tooke poussa le Sysselmand effrayé sur le Céleste.
L'aéronef s'éleva... Il était temps! L'éruption commençait à se manifester dans toute son horreur. Une langue immense de feu s'échappait du cratère; le volcan rugissait, ses flancs se fendillaient et vomissaient par de larges crevasses de3 matières sulfureuses. La fumée tourbillonnait comme si un vent furieux l'eût agitée et il en sortait des éclairs et des crépitations semblables au roulement du tonnerre. Enfin, on entendit un holement terrible, et aussitôt, des roches énormes.
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de grandes surfaces de glaciers, des pics entiers se détachèrent de leurs bases et glissèrent sur les flancs de la montagne. Le Snœflods se produisait avec tous ses effets désastreux !
Mais le Céleste était déjà loin ; il dépassa une altitude de 3,000 mètres et franchit la chaîne de montagnes à laquelle se relie TOroefa, Maître Sturssen, un peu rassuré et émerveillé, traduisit son étonnement par des expressions hyperboliques et reprit sa bonne humeur. Sa présence fut utile, car pendant la nuit et dans un pays inconnu, il devenait fort difficile de se guider et d'atterrir; le digne Sysselmand indiqua à Valdy un terrain trèscommode pour la descente. L'aéronef prit terre.
On était à 25 kilomètres environ de TOrcefa, et dans la nuit noire, on distinguait les gerbes éblouissantes qu'il lançait et qui finirent par s'éteindre petit à petit. L'éruption fut passagère. La nature bouleversée par l'activité subite du volcan redevint calme et tranquille. Pickerreek dressa de nouveau la tente, et les uns, pour attendre le jour, les autres, pour oublier les violentes émotions par lesquelles on venait de passer, s'endormirent d'un sommeil de plomb.
La journée du 7 septembre s'annonça tristement, mais non pour maître Sturssen, qui trouvait que l'Islande était le plus beau pays du monde et que son ciel brumeux et terne valait celui de Naples. De grands nuages gris cachaient le soleil; le froid devint assez vif pour nécessiter l'emploi des fourrures. Sur Tordre de Valdy, le Céleste agita sqs
ailes et s'éleva dans la direction de l'ouest afin de se rendre à Reykiawik, Pendant le trajet, qui fut rapide et de courte durée, on ne vit que superficiellement le pays, pays triste, désolé, aride, offrant à la vue une série désordonnée de basaltes^ de laves, d'amas de scories, de débris volcaniques, de conglomérats, de glaciers, de plaines marécageuses, de montagnes stériles.
• Pour bien admirer l'Islande, dit le Sysselmand à Iwan de Kisseloff, il faut la visiter en détail et non grosso modo comme nous le faisons merveilleusement à présent. C'est la contrée la plus curieuse et la plus poétique de la terre « assise entre les glaces du pôle et le feu de l'abîme! i
Et maître Sturssen décrivit avec volubilité les principales curiosités de son île : la gigantesque fissure de l'Almannangia, au fond de laquelle coule la rivière Oxeraa où l'on précipitait autrefois les personnes condamnées à mort pour adultère; la muraille volcanique d'Ilrafnagia; le lac et la plaine de Thingvellir dans laquelle se trouve l'enceinte pçesqu'inabordable oii se tenaient, chaque année, pendant le mois de juillet, les réunions populaires connues sous le nom d'Althing; les cataractes de Stapafoss ; le grand Geyser et le Strockur avec leurs jets d'eau bouillante ; la montagne d'Husaell dans la vallée de Reykholt, dont les cimes sont violettes et les pentes rouges comme du sang; la masse cristalline de spath du Silfiirdœkir (i-uisseau d'argent), transparente, pure et
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irisée comme la nacre; le cirque basaltique de Dverghamrar; les petits cratères deRaudholar; la grotte de Surtschelliz ; la caverne de Stapi ; la' colline de Kambell surchargée de colonnades qui la font ressembler à une immense cathédrale gothique, et enfin, une foule de choses dont on ne pourrait décrire les merveilles que dans un ouvrage spécial.
Il était environ huit heures du matin lorsque le Céleste arriva à Reykiawick, la capitale de Tlslande.
Reykiawick (baie de la fumée) est bien nommée. C'est nin endroit triste, noirâtre, languissant, à peine peuplé de sept à huit cents habitants, qui demeurent dans des huttes de bois. Les habitations du bailli, de Tévêque et deux ou trois établissements scientifiques peuvent prétendre au titre de • maisons, i et encore sont-ils bien mesquins etbien piètres. Grâce à laloquacité de maître Sturssen, les principaux personnages de Reykiawick furent informés de l'arrivée de Taéronef. Quand on sut qu'il s'était trouvé parmi les passagers, les plus enthousiastes lui firent une ovation et voulurent le porter en triomphe. Mais la modestie du Sysselmand se révolta :
• Quel est donc mon mérite? demanda-t-il ; les vaillants explorateurs des régions aériennes m'ont sauvé la vie, car sans eux je dormirais éternellement sous une couche épaisse de rochers et de glaces. Tout l'honneur revient à l'étranger qui a doté le monde d'une découverte aussi prodi-^ gieuse et a ses courageux compagnons. Je propose
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que la capitale de Tlslande leur fasse une réception quasi-royale; notre pays, qui a toujours été Tami des sciences et du progrès, leur montrera que nous sommes les fils de nos pères et que nous n'avons point dégénéré! »
Ce discours fut vivement applaudi et tout Reykiawick se porta au devant des voyageurs. Au nom de l'Islande, le gouverneur leur offrit une hospitalité princière, mais Valdy refusa de s'arrêter. Il pria M. de KisselofFde traduire ses remerciements. On était en retard et il fallait regagner le temps perdu. Le bicarbonate de soude et Tacide chlorhydrique déposés chez le seul pharmacien qu'il y eût dans Tîle furent apportés à bord du Céleste et Cardounet renouvela les provisions de bouche. Maître Sturssen offrit une véritable cargaison de vivres.
Enfin, après un repos de trois quarts d'heure, on échangea les adieux et l'aéronef prit son essor dans la direction de la mer. Il traversa la grande baie de Faxa, passa presque au-dessus du mont Sneefiels^ célébré par M- Jules Verne dans son • Voyage au centre de la terre, • et courut vers le Groenland, dont on commençait à voir les côtes.
• Marchons rondement, dit Valdy, ces passages sont dangereux, à cause des changements subits de température. »
La pression fut augmentée, les pistons accentuèrent plus vivement leur mouvement et le Céleste javança avec une rapidité extraordinaire. Sa vitesse fut estimée à 150 kilomètres par heure.
CHAPITRE VIII
Coup d'œil en arrière. — Journalistes allemands^ anglais et français. — Une lettre de sir Walter Donderry. — Caricatures. — L'Éclipsé.
Le lecteur s'imagine bien que le passage du Céleste sur des nations comme la France et l'Angleterre fut remarqué. Jamais événement n'occupa tant l'attention publique. Les journaux donnèrent des relations plus ou moins fantaisistes, et le fait-divers Céleste-Valdy prima tous les autres pendant quelques jours. Les premiers- Paris et les premiers-Londres (leading articles) ne parlèrent que navigation aérienne , aérostation, aéronefs, aéroplanes, lois atmosphériques, courants d'air, etc. La politique, les questions sociales et économiques, les gestes et discours des hommes d'État furent relégués au dernier plan.
Un journal allemand se départit de sa gravité habituelle et publia l'entrefilet suivant :
• Hurrah! pour la France! Nous savions que les Français étaient légers^ mais d'après ce que nous apprenons, la légèreté de leur caractère passe tout entière dans leurs actes. Un Français nommé Valdy s'est élevé dans les airs sans le secours d'un ballon. On prétend qu'il s'est servi d'un appareil
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muni d'ailes et de son invention. Depuis son départ, on n'a plus entendu parler de lui. Réellement, tous ces hommes-volants qui surgissent de temps à autre ont un grain de folie dans le cerveau, et volontiers nous ririons d'eux si leur fin n'était toujours tragique, car depuis Icare jusqu'à M. de Groof, qui s'est tué récemment, on ne compte que des chutes et des mésaventures.
• Les journaux français sont dans l'enthousiasme, ils ne s'occupent que d'aviation et donnent toutes espèces de louanges à M. Valdy. Le Constitutionnel lui-même, le tranquille Constitutionnel^ qui a dû ses succès à l'invention de quelques animaux apocryphes et qui a découvert le grrrand serpent de mer, le pâteux Constitu-tionnel a quitté sa visière et a braqué un télescope sur le ciel. Il a vu, ce qu'il appelle vu, l'hommevolant décrire ses évolutions dans les régions aériennes et disparaître dans la photosphère d'un soleil inconnu.
• On nous apprend que cette fameuse expérience d'aviation a été tentée par un habitant des bords de la Garonne. Jusqu'ici, nous avions cru que le canard ^ selon le sens que le jargon de la presse attache à ce mot, nous venait directement de l'Amérique après avoir reçu tous les soins de frère Jonathan, mais personne ne sera étonné d'apprendre qu'il s'est parfaitement acclimaté dans la Gascogne, i
En France, quand on connut cet insolent article, ce fut un fo//e général. Tous les journaux, depuis
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le plus grand jusqu'au plus petit, depuis le plus sérieux jusqu'au plus insignifiant, répondirent d'une belle et bonne façon et administrèrent à la littérature allemande une volée de bois vert. Le Constitutionnel t\xt des ardeurs juvéniles et riposta avec cet atticisme et cette verve gauloise que n'aurons jamais les lourds journalistes de la blonde Germanie. Son article se terminait ainsi :
• Les Allemands ne sont pas généreux. Us nous ont vaincus et humiliés ; aujourd'hui, ils nous insultent. Le jour viendra où les rôles seront intervertis, léna a été la revanche de Rosbach, Sedan celle d'Iéna ; mais nous croyons au système des compensations. Alsace et Lorraine, nos sœurs chéries, votre vainqueur, en vous mettant le taloR^ sur la gorge, a proféré ce cri impie : • La force prime le droit, i Alsace et Lorraine, espérez, car nous répondons ceci : • La science prime la force, i
Les journaux anglais discutèrent et disputèrent. Quelques-uns acceptèrent sans arrière-pensée et sans commentaires la possibilité de Taviation, d'autres nièrent effrontément et firent chorus avec leurs confrères d'outre-Rhin. Parmi les premiers, on remarquait le Tintes^ le Morning Q^dvertiser, le Daily News^ le Morning Chronicle^ le Guardian (Manchester), le Liverpool Journal^ le Witness (Edimbourg), le GlasgOîP Courier^ le Lime^ rick Chronicle^ le The London illustrated Nejps^ le Nejps of the World ^ \q Lloyd's nejps paper, le Punch ^ etc., etc. ; et parmi les seconds le Morning Posty le Morning Herald, le Standard, le
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Shipping Galette y V Examiner (Manchester), le Tablet y le Freeman's Journal, le Weekly Times, etc., etc.
Mais les affirmations de témoins oculaires arrivèrent de tous les points du Royaume-Uni, et les lettres encombrèrent les bureaux des journaux les plus lus. Les secrétaires de rédaction eurent un surcroît de travail pour dépouiller la volumineuse correspondance qui leur fut envoyée. Quant aux reporters et 2i\xx pennjr-a-liners, il s'en trouva d'assez osés pour décrire longuement ce qu'ils avaient vu et ce qu'ils n'avaient pas vu ; ils mentaient comme des arracheurs de dents, mais le public bénévole accepte naïvement les racontars de la presse. Enfin, une lettre de sir Walter Donderry vint mettre un terme aux nombreuses contradictions qui surgissaient de la cervelle des journalistes; elle était adressée au Times et conçue ainsi :
• Monsieur le rédacteur,
• Je vous prie d'insérer dans les colonnes de votre journal les communications que je vous transmets, relatives au voyage aérien du Céleste, Aussi incrédule que saint Thomas, j'ai voulu voir pour croire, et j'ai assisté au départ de l'aéronef. Je pense que mes assertions combattront victorieusement les dénégations de certaines gens qui nient systématiquement, comme Basile calomnie.
c Vraiment, je ne sais comment vous dépeindre mon étonnement et mon admiration I
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• Dans la matinée du i®"* septembre, le Céleste^ monté par sept personnes, a quitté la terre près de Parentis-en-Born (Landes) et s'est glorieusement élevé dans les airs. Il agita fortement ses deux ailes immenses et gagna les couches supérieures de l'atmosphère; nous l'aperçûmes semblable à un point imperceptible perdu dans les brumes de l'horizon, puis il disparut complètement. J'évaluai sa vitesse à celle d'un train de chemin de fer lancé à toute vapeur.
f Je regrette de ne pouvoir vous donner quelques détails techniques sur ce premier appareil d'aviation , mais j'espère que son inventeur , M. Valdy, dont je connais les sentimens généreux, mettra dans le domaine public son étonnante découverte et fournira à ceux que la science et le progrès intéressent des explications précises.
f La navigation aérienne est trouvée ! Je comprends que MM. les Allemands enragent, car cela changera certaines notions du juste et de l'injuste que l'invention des canons Krupp leur^vait données et compromettra singulièrement \t\xt psychologie guerrière et triomphante.
f Le Céleste est parti pour un voyage de circumnavigation qu'il doit effectuer en quarante jours. Dans mes instants d'incrédulité, j'ai parié 2,000 livres sterling contre les voyageurs; maintenant que j'ai vu et apprécié, je parie 4,000 livres sterling qu'il sera en France dans les délais fixés. Voilà comment je traduis ma confiance pour une
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découverte qui sera la plus extraordinaire de ce siècle, si fécond pourtant en découvertes, f Recevez, monsieur le rédacteur, etc.,
f Sir Walter Donderry, b
Cette lettre fit grand bruit et fut reproduite par tous les journaux d'Europe. Les correspondants de la presse américaine la transmirent à leurs rédacteurs en chef, au moyen des divers câbles transatlantiques et sacrifièrent de grosses sommes pour l'amplifier de mensonges à sensations. La dépêche expédiée à la Tribune de New-York coûta 500 dollars!
Le lendemain, le Times publiait Tentrefilet suivant :
«Lord W... nous prévient qu'il parie contre rhonorable sir Walter Donderry, et que 4,000 livres sterling sont déposées, à cet effet, chez MM. Baring frères et C*®. »
Nous ne mentionnerons pas les paris plus ou moins importants qui s'établirent, mais le Punch écrivit malicieusement que la moitié du Royaume- Uni pariait contre l'autre moitié.
En France, on discuta, on raisonna, et quelquefois, malheureusement, on déraisonna; mais enfin, l'opinion publique , si forte dans notre pays , louangea sans restrictions la première tentative sérieuse d'aviation et se prononça en faveur de Valdy et de ses compagnons. Les caricaturistes s'égayèrent bien un peu aux dépens des voyageurs aériens, mais chez nous la caricature est si spiri-
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tuelle, si finement railleuse et en même temps si bonne fille, que personne ne songea à voir une offense dans les productions de Cham, Stop, Grevin, Daumier, Draner, Marcelin^ Morland, Humbert, Morin, Hadol, Lafosse, Le Petit, Grafty,etc.
Chaque année, on promène à Paris les bœufs gras. Ces paisibles ruminants sont toujours pompeusement attifés et portent le nom d'un succès artistique ou de la dernière célébrité éclose ; aussi Monselet, le charmant écrivain, le brillant disciple de Brillat-Savarin, a pu dire : Qu'on n'était rien en France si Ton n'avait été bœuf gras ! Aujourd'hui les choses ont un peu changé. Les bœufs gras s'en vont, mais l'esprit gaulois reste, s'érige en souverain et distribue la renommée. U Éclipse, ce vaillant petit journal hebdomadaire, semble être un de ses refuges préférés, grâce à la gaieté quelque peu rabelaisienne de sts rédacteurs et au talent de son principal dessinateur, de Gill, du mordant, de l'éblouissant, de l'abracadabrant Gill. Aussi pouvons-nous hardiment dire : On n'est rien, tant que l'on n'a pas figuré dans la collection de V Éclipse.
Cette dernière gloire ne manqua pas à Valdy.
Gill le représenta muni de deux ailes immenses, volant dans les plus hautes sphères de l'empyrée, parmi les soleils et les étoiles, avec la prétentieuse devise de Fouquet pour légende : Quo non ascendant ? Le succès de cette charge fut prodigieux.
Les Académies s'émurent aussi, mais, selon l'usage antique et solennel, leur enthousiasme ne
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déborda point. . Elles se prévinrent mutuellement qu'elles délibéreraient en séance publique, qu'elles accorderaient leur haute approbation à la question de l'aviation et qu'elles récompenseraient dignement les premiers voyageurs aériens.
Mieux vaut tard que jamais !
Peu à peu, Tagitation du premier moment se calma et Ton attendit des nouvelles avec impatience.
CHAPITRE IX
Le Groenland. — Tempête de neige. — Un écueil. — Le snow-house.
— Le pôle nord. — Les routes suivies. — Projets d'expédition. — L'aéronef enseveli. — Un village d'Esquimaux. — Le naufragé. — Upemawick. — Un pasteur dévoué. — Godhavenet Christianshaab.
— Une nuit dans les airs. — L'aurore boréale. — L'île Salisbury.
— Le capitaine Knox. — A bord du Lincoln,
Le Groenland ! c'est bien la terre de désolation, ainsi que Ta nommé le docteur Hayes. Rien de triste et de navrant comme Taspect de cette contrée ; des roches d'origine volcanique émergent des immenses glaciers, et la neige, en s'accumulant pendant la durée des siècles, a comblé toutes les vallées. L'image du chaos de Milton n'est ni plus terrible ni plus effrayante. Le Céleste avançait avec une rapidité vertigineuse, et Valdy se réjouissait parce qu'il pensait atteindre avant la fin du jour, assez court dans les terres arctiques pendant le mois de septembre, Godhaven ou Christianshaab, situées sur la côte occidentale.
Mais l'homme propose et Dieu dispose. Après trois heures de course, Tune des plus rapides qu'eût fournies jusqu'alors l'aéronef, une neige fine et serrée commença à tomber et le vent sauta alternativement dans diverses directions* Pour œtnhlc de malheur, Taiguille aimantée tournoya capri-
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cieusement sur son pivot. Le voisinage du pôle magnétique et les phénomènes électriques si fréquents au-dessus du cercle polaire TafFolaient. La situation devenait critique, car le boussole étant inutile et le soleil voilé par d'épais nuages, on ne pouvait se diriger qu'au jugé. Valdy essaya de percer le bandeau de nues qui lui cachait le ciel bleu et il dépassa une altitude de 3,000 mètres, mais plus il montait, plus la tempête redoublait de violence. Du reste, le froid était si vif que la manœuvre s'exécutait difficilement et qu'il fallut redescendre. La neige tourbillonnait dans tous les sens, et parfois la rafale la chassait horizontalement.
f Descendons à terre, dit Pickerreek, et nous attendrons la fin de la tourmente. La neige s'accumule sur le pont et sur les ailes ; le surcroît de son poids neutralisera bientôt tous les mouvements du Céleste.
• — Savons-nous quand finira cette malencontreuse tempête? répondit Valdy; balayez la neige, il ne faut pas que nous nous arrêtions. »
Dernghuiz, Pickerreek, Cardounet, Will Tooke, Iwan de KisselofF, armés de tringles, de bâtons, de tout ce qu'ils trouvèrent sous la main, rassemblèrent la neige en tas et la précipitèrent dans l'espace, mais leurs efforts restèrent infructueux; la neige recouvrait immédiatement les endroits déblayés et l'aéronef s'abaissait peu à peu et avançait lourdement.
A plusieurs reprises, Valdy se vit forcé d'atterrir.
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Comme il savait que le moindre retard lui était préjudiciable et risquait de causer sa perte et celle de ses compagnons, il luttait, s'élevait de nouveau, profitait habilement du vent qui le poussait, prétendait-il, vers la mer de Baflîn. Cette manœuvre fut plusieurs fois répétée pendant les cinq à six heures que Ton navigua péniblement. Afin de soulager M"® Valdy, qui souffrait de l'intempérie, on dressa la tente sur le pont, mais survint une rafale qui l'emporta après l'avoir mise en lambeaux.
» Boni dit philosophiquement Cardounet, nous coucherons à la belle étoile.
— Eh bien ! répondit Pickerreek, si tu aperçois une étoile, belle ou laide, tu auras une sacrée chance.
— Si tu étais mieux éduqué, Pick, tu saurais que toutes étoiles ne sont pas au ciel cl qu'un chacun alasienne propre, guère plus haute qu'un cacatois.
— Possible, tout de même, fit Pickerreek, cl je comprends... »
Le brave marin n'acheva pas sa phrase. Un cri d'épouvante s'échappa de toutes les poilrines. Le Céleste venait de toucher ; il s'arrêta subitement en s'inclinant sur le flanc. Le choc renversa les voyageurs, mais à part quelques contusions, il n'y eut pas de graves blessures. Une saule de vent avait poussé l'aéronef contre une aiguille de glace, sorte d'iceberg monstrueux presque isolé en cet endroit et que la neige, tombant toujours en tour-
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billons serrés, cachait à tous les yeux. Après le premier instant de surprise et de stupeur, Valdy examina la coque et s'aperçut qu'elle était crevassée et qu'il ne restait plus trace de gaz hydrogène dans son intérieur. Pickerreek voulut réparer Tavarie, et il se mit aussitôt au travail. Abrité par une large couverture que Ton disposa tant bien que mal au-dessus de sa tête, le marin prit des plaques de liège de rechange, les ajusta, et, dans les rainures qui lui parurent suspectes, il étendit une couche de neige qui se congela et s'opposa au passage de Tair. Jamais fissures ne furent mieux lutées, jamais mastic ne fut plus imperméable. Pour repartir, il ne fallait qu'opérer le vide dans l'intérieur du ballon.
Pendant que Pickerreek exécutait les réparations nécessaires, la nuit survint. Les voyageurs exténués et harassés ne savaient quelles dispositions prendre pour conjurer le froid qui augmentait sans cesse d'intensité.
f Si nous imitions les Esquimaux, dit Will Tooke, si nous élevions un snow-house? Que pensez- vous de mon idée?
— Qu'est-ce qu'un snow-house? demanda M™« Valdy.
— Une chose bien simple, madame, répondit l'Américain, et qui a.déjà sauvé la vie à bon nombre de voyageurs égarés sur les banquises ou sur ces terres inhospitalières. C'est une hutte déneige. Un de mes amis qui suivit le capitaine Hall dans son exploration vers la mer polaire m'a assuré que
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si cette demeure improvisée manquait de confortable, elle maintenait parfaitement la chaleur animale qui se dégage du corps humain et permettait de braver impunément les températures qui congèlent le mercure. Cette nuit, le thermomètre ne Rabaissera qu'à moins 15 centigrades, et dans notre snow-house , enveloppés par nos chaudes couvertures, nous ne nous apercevrons pas de le rigueur du climat.
— Votre idée est bonne, monsieur Will Tooke, dit Valdy, et sans perdre temps, mettons-nous à l'ouvrage.
— Qui gardera le Céleste ? demanda Cardou-
net.
— Et que craignez-vous pour le Céleste dans cette région désolée et inhabitée?
— La visite des ours blancs.
— Rassurez-vous, dit Iwan de KisselofF, la saison n'est pas assez avancée et n'a point été assez rigoureuse pour amener vers nous ces malencontreux visiteurs. L'ours blanc ne devient féroce et inquiétant qu'après de longs jeûnes; jusqu'ici il n'a point pâti et nous n'avons pas à le redouter. »
Une hutte de neige ayant une forme conique et une vingtaine de mètres de superficie, fut promptement élevée. L'entrée fort basse et opposée au vent ne permettait de pénétrer dans ce singulier logement qu'en s'appuyant sur les genoux et les mains. Pickerreck et Cardounet introduisirent dans le snow-house une partie des vivres offerts par msdtre Sturssen, des fourrures, des couvertures,
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des armes, des munitions. Quelques instants après, les voyageurs éclairés par les lampes à esprit de vin et pittoresquement groupés autour des provisions déposées sur le sol , prenaient gaiement le repas du soir, oubliaient leurs fatigues et la tempête, désormais impuissante contre eux. Cardounet prépara le thé, d'abord, pour être agréable à M'"® Valdy, et ensuite, pour la dose de rhum avec laquelle il se proposait de reconforter son eau chaude. C'est ainsi qu'il désignait le thé; et nous croyons fermement que tous les marins de la flotte française ont le même mépris pour ce breuvage, qui fait les délices des blondes miss et des jaunes Chinois. La liqueur vermeille et parfumée fut versée dans des gobelets, et pour tuer le temps, on se mit à causer.
t Messieurs, il me vient une pensée, dit Valdy, si nous n'étions engagés à faire le tour du monde, en quarante jours, nous tenterions l'exploration du pôle nord.
— Besogne dangereuse, interrompit WillTooke, car vous ne trouveriez pas les dépôts d'acide chlorhydrique et de bicarbonate de soude indispensables à votre retour.
— Oh! je fais mes réserves à cet effet, et je ne voudrais pas m'embarquer sans biscuit, ainsi qu'on le dit vulgairement.
— Et vous agiriez sagement, fit Iwan de Kisseloff. Les hardis navigateurs qui ont tenté l'aventure avaient à leur disposition tout ce que la science a imaginé de plus fécond en ressources, et
Cz^z.:-: II
oependasi il$ ces t^zziz^z. Bitrzjitzjrt'z^. r-iri :li ne sont pas ce^ unifies TÎcdrzfes i= l=-r zelrerie leur dévonemtz."^
M- ValdT.
— Je ce preisrii pzizi ccii- T-âfj-^.r, rLîis les prababiliiës sé:^i,zrj.zzs< »s-r irl zizirt '.xz-J-Ssance de rhoixice. F y2 t. irez --e zLr.t z-i'.îire, ei Yons serez êionrse ce 1 "isir^cnsc =urer£;e :ieiplofée. compleîeziezî inccnrue e: z^riee pir ua rempart de gîices irfracchisiableï. Q-'y &-:-:! au delàr Elsi-ce une lerrc. esr-ce sne zier liirer
— Une mer libre, ci: Wîll Toske.
— Oui , selo:: î^ure vraîseoiblancc . îa 3:ér poladre existe, mais les a^nnaccns ces vv.-sgeurs qui prétécdect lavoir vue ne reposent que sur ces hypothèses ires-problémaûques. E:ud:o:;s les routes généralemect suivies, et vous vous convaincrez, par les résultats obtenus, que l'ir.o^nnu garde encore tous ses mystères. La mer arctique communique de trois côtés avec le Grand Océan et rOcéan Atlantique: il y a donc trois routes ouvertes : celle du détroit de Behrin^:. celle de la mer de Baffin et celle de l'Océan Atlantique. Je vais m'occuper spécialement de cette dernière, qui a été recommandée par le docteur Petermann, l'illustre géographe de Gotha, qui a été suivie par mes compatriotes, par les Suédois et les Allemands. Elle présente de grands avantages, car elle est la plus rapprochée des ports européens, car le gulf-stream réchauffe la banquise et y fait une
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profonde trouée. On a essayé d'avancer en longeant les côtes des Groenland, en traversant la mer qui sépare le Spitzberg de la Nouvelle- Zemble, mais les succès ont été bien petits si on les compare aux efforts, au courage, à Ténergie des explorateurs. D'une part, on se heurte à la terre entrevue par Gilles en 1707, de Pautre à Ticefield sans limites. Seul, le capitaine Parry, en s'aidant de traîneaux et après des fatigues inouïes, parvint jusqu'à 82 degrés 45 minutes latitude. Personne ne Ta dépassé. Ira-t-on plus loin?
— Vous comptez sans John Bull et sans frère Jonathan, interrompit Will Tooke; l'Angleterre ôt l'Amérique sont des nations d'entêtés ; ce qu'elles veulent, elles le veulent bien, et leur opiniâtreté obtient souvent d'excellents résultats. Si les Allemands et les Suédois n'ont rien vu, c'est qu'ils ont fait fausse route et qu'ils auraient dû s'engager dans le détroit de Smith, Kane , Morton , Hayes ont entrevu la mer polaire et personne n'a osé élever des doutes sur la véracité de leurs récits.
— Vous vous trompez, monsieur Will Tooke, un de vos compatriotes les a contredits ; c'est le capitaine Hall qui aiBrme, dans son journal, que la mer de Kane n'est qu'un détroit très-large et peut-être un golfe , car de quelque côté qu'il ait regardé au delà du 82* degré de latitude, il a vu la terre ou sts indices. Du reste, quelques géographes anglais et américains n'ont plus la même confiance qu'autrefois puisqu'ils conseillent aux navigateurs
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de s'engager dans le détroit de Jones, qui est plus à l'ouest.
— Et M. Gustave Lambert , quelle direction voulait-il suivre? demanda M"® Valdy.
— Celle du détroit de Behring, répondit Iwan de KisselofF. Je vous avouerai , madame, que malgré l'autorité deCook, qui recommandait cette route et voulait la suivre, je vous avouerai, dis-je, qu'elle me paraît la plus mauvaise de toutes.
— Cependant, M. Gustave Lambert semblait avoir pleine confiance en ses projets.
— Le capitaine Lambert était un noble cœur, une âme vaillante, et je suis persuadé que s'il n'avait été tué par une balle prussienne, il eût tenté des choses extraordinaires, mais je crois qu'il aurait été arrêté par les conditions climatériques qui barrent la route du détroit de Behring. Jusqu'ici on n'a pu dépasser 72 degrés 40 minutes latitude. La ceinture des glaces est immense et très-épaisse, elle s'avance jusqu'au cap Jakan, en Sibérie; au nord-ouest du détroit on a reconnu la terre de Wrangell qui paraît plus infranchissable que la banquise.
— D'après vous, on n'atteindra donc jamais le pôle?
— Je l'ignore, madame, mais réellement on croirait que ces régions sont gardées par un Adamastor qui, dans sa fureur jalouse, brise les navires, sème la mort et l'épouvante dans les équipages, et dit au navigateur audacieux : Tu n'iras pas plus loin !
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— Eh! bien, interompit Valdy, où la navigation maritime a échoué, la navigation aérienne triomphera. En partant avec un aéronef, nous n'aurions pas à redouter les entraves rencontrées par les voyageurs, principalement Parry, Hayes, Payer, lorsqu'ils se sont aventurés sur Ticefield, traînés par des chiens d'Esquimaux. Les blocs de glaces entassés les uns sur les autres, les larges crevasses, les hummoks, les icebergs gigantesques les arrêtaient à chaque instant, et au prix de fatigues et de dangers inouïs, ils employaient souvent une journée pour parcourir la distance d'une demi-lieue. De notre snow-house au pôle nord, combien y a-t-il de kilomètres ? 1,500 à 2,000 environ. Une bagatelle comme vous voyez, puisque dans quatre jours nous irions et nous reviendrions. Un membre de la Société française de navigation aérienne, M. Sivel^ ancien officier de marine, a proposé d'explorer le pôle en ballon, et je vous avoue que ce moyen original et hardi m'a séduit autrefois.
— Est-ce que M. Sivel a trouvé la direction des aérostats? Serait-il certain d'aller jusqu'au pôle nord et de revenir?
— Certainement, non, mais il avait confiance en sa hardiesse et sa bonne fortune. Quant à moi, je vous le déclare franchement, j'aimerais aussi bien tenter l'aventure avec un ballon qu'avec un navire. Je crois que les dangers seraient moins nombreux et que l'expédition serait terminée en moins d'un mois.
— Je d£21i't itrïiî pLf.. irrfrritaspiî Pjct±rr£f:k-
— Voia ££n£z pfin-icr»: rciàoi, zti le sljctîs dcpendraiide cenEints ciocriii^riî irri'sphsrii^es que ITiamme ne T.F'iri&srL ":£3i2ii ciJŒrlîSr'njeEi. Mais si le deTzii périr- aies SD^frzjDoei seraieni moîxis temblfs k 3)-ji2i loiig^La çiie ceLes qp'cm endure pendsm ]« fraids hiverj îrccTiies- Quoi qu'il en soii. no::! reconiizissK^i Tnair.iena-ni iju"il est ptcsqi2e împcissiLle 2 xnie expédition Tnsrilime de dépasser cerixiDes limiîfs. Il rené âoiic la roi^^ ^ Tairz c'en celle qpe îe me propose de prendre un jour. Avec de bonnes précanEons de ra'^îîaillement. un aéronei bien agencé et des hommes de &nne voloniê. je réiissiraj.
— Comptez sur nous . nous ne vons abandonnerons pas, répondirent unanimement les '. ojageun. *
Valdy remercia ses comparons de la connance qu'ils lui témoi^aient. et bientôt la conversation perdit tout intérèu Le sommeil alourdit les paupières. Cardoïinei ferma l'entrée du snov-house avec une peau de mouton ann d'empêcher 1 ce gueusard de froid > de pénétrer dans la hutte ; et chacun, bien roulé dans les couvenures, s'endormit en rêvant excursions lointaines et vo^-age au pôle nord.
Le lendemain matin , vers quatre heures .
Pickerreek s'éveilla le premier et sortit du snowhouse. Il ne put d^abord distinguer le Céleste enseveli sous la neige ; seuls , les tiges et quelques cordages du gréement émergeaient au-dessus de
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réblouissant tapis. La tempête avait complètement cessé et les étoiles brillaient du plus vif éclat dans un ciel sans nuages. En revanche, la bise était f crânement carai>inée i et le firoid plus mordant, plus sensible que la veille.
f Debout ! debout! tout le monde sur le pont! cria Pickerreek d'une voix de stentor.
— Qu'y a-t-il? demanda Valdy en apparaissant tout à coup, et tenant une carabine chargée entre ses mains.
— Rien, capitaine, mais si nous voulons partir, il nous faut déblayer le Céleste enterré dans la neige et profiter du calme. »
En moins de cinq minutes les voyageurs furent sur pied et commencèrent le déblaiement de l'aéronef. L'opération présenta quelques difficultés, car la neige congelée adhérait fortement à la coque et aux ailes, et il fallut l'entamer avec des marteaux-pics. Cet exercice assez Wolent réchauffii les explorateurs. M"® Valdy se mit aussi à la besogne pour combattre les effets du froid qu'elle ressentait. Après deux heures de travail, l'aéronef se trouva entièrement dégagé. Tour à tour, Pickerreek et Cardounet, Will Tooke et Iwan de Kisseloff agitèrent les leviers des deux machines pneumatiques pour opérer le vide dans l'intérieur du ballon. Lorsque Valdy vit les peaux parcheminées assez concavement tendues et reconnut à l'éprouvette manométrique que la raréfaction de l'air était suffisante pour procurer une légèreté spécifique équivalente à celle que donnait le gaz
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hydrogène, il commanda d'appareiller pour le départ. La boussole restait toujours affolée, mais la vue de Tétoile polaire, qui pâlissait dans les premiers reflets de Taube, détermina la direction à prendre.
Le jour commençait à poindre lorsque le Céleste s'éleva dans l'atmosphère. Aussi loin que portait le regard, on ne distinguait que la neige, prenant sous les premiers feux du? matin les teintes les plus diverses. Quelques compagnies de ptamirgans et d'oies sauvages passèrent au-dessus de l'aéronef qui se maintenait à une altitude de trois cents mètres, et troublèrent, par leurs cris discordants, le silence absolu qui régnait dans ces régions désolées. Après un parcours évalué à soixante kilomètres, Dernguiz interpella son maître et lui désigna quelque chose qui remuait dans la plaine. Avec Taide des lunettes on reconnut un troupeau de chiens et des huttes semblables à des snowhouses. C'était un village d'Esquimaux. Espérant recueillir des renseignements, Valdy s'abattit à une courte distance du village. Aussitôt on entendit des cris et des hurlements épouvantables ; les Esquimaux effrayés s'enfuirent en proférant des menaces. Pour les rassurer, Pickerreek s'avança seul et les engagea à venir le rejoindre, mais ses démonstrations d'amitié n'obtinrentaucun résultat. Alors il pénétra dans une hutte et se trouva en présence d'un grand gaillard, vêtu de peau de phoques, épaulant un fusil et prêt à faire feu. Le marin se jeta brusquement sur l'arme, l'ar-
ta^dboL sixx Tîwaiîiin» Au sejfUL aiiiariajEre- en lui apfiigpiZSLt SQKZS le mmeniitHaiisi nn de ces âmeux OKwps de pavjn^ qm socnt HMmuDecor des boxeurs de la. iM>ble Aïoi^etefire. et &»&t t{o>i£Îociiis roir à ceux qui les refirent t trenfe^-s^ mille chan* délies. »
f Goddaim ! s^œria lluMiiiiiie en tombant à la renverse.
— Ah ça ! tu n'es doiK pas un Esquimau } dit Pickerreek qui sa^^t assez d'an^^lais pour prononcer quelques courtes phrases.
— Non, je suis Anglais.
— Fallait donc le dire, imbédle! nous sommes des amis. »
Et Pickerreek, sortant de la hutte . appela ses compagnons, qui s'empressèrent d'accourir.
En aperce\'ant des hommes bâtis de chair et d'os comme lui, en distinguant une femme parmi eux, l'Anglais parut confus de sa grande frayeur, Il demanda des explications sur t Toiseau énorme* qu'il avait entrevu dans les airs. On satisfit sa curiosité en le conduisant auprès de l'aéronef. Alors , complètement rassuré , il raconta son histoire. C'était un pauvre naufragé ; son navire, un baleinier d'Aberdeen, avait coulé dans la mer de BafHn et il était le seul survivant de l'équipage. Réfugié sur un glaçon, des Esquimaux l'aperçurent, le secoururent et le conduisirent à Upernawick.
• Il y a près d'un an que je suis ici, continua TAnglais, et j'ai vainement attendu un navire pour
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me rapatrier. Voulant me rendre utile et n'être plus à charge aux habitants d'Upernawick, je»me suis fait chasseur pour le compte de la Compagnie danoise. Nous explorons le pays sans trop nous écarter et nous sommes quelquefois assez heureux pour rapporter à la factorerie de belles et riches provisions de pelleteries. Ma foi, ce genre de vie me plaît assez.
— Nous sommes donc près | d'Upernawick?
demanda Valdy.
— Oui. Une distance de vingt-cinq milles vous en sépare à peine. Quand vous repartirez, engagez-vous dans rOuest et vous y arriverez.
— Eh bien, dit Valdy, en parlant à ses compagnons, si le snow-drift (tempête de neige) nous a égarés, il sert à nous donner confiance en notre appareil. Hier nous avons franchi plus de 1,500 kilomètres ! Si nous marchons aujourd'hui avec la même vitesse, notre écart sera lestement modifié. »
Le naufragé appela les Esquimaux. Ceux-ci avancèrent d'abord avec circonspection et s'enhardirent peu à peu. Cardounet leur distribua quelques vivres; ce mince cadeau les rendit joyeux et confiants.
• Tu ne m'en veux pas? dit Pickerreek^en pressant la main de l'Anglais.
— Non, répondit celui-ci ; c'est si bon de vo des figures européennes ! »
Quelques gorgées de wiskey cimentèrent cette amitié d'un moment, et le Céleste reprit son
lâo L*z. Cart^a^ze da l'Air.
— Oui. *
Le Rosse se décoitrat et sliudma avec respect. Jamais de%:oaexiieiit ne lui parut si suÈlime et si sînqiie!
Le résident o&it le r^p^s du marin. Les royageurs se rendirent dans sa maison* suivis par les Esquimaux^ qui les prenaient presque pour des êtres sumatoreb et ne cessaient de se communiquer les impressions les plus bizarres. La femme du résident^ celle du pasleur^ assistées de deux servantes esquimaudes, dressèrent une table copieusement servie. Le gouvernement danois^ paternel et prévoyant pour ses pauvres sujets de la colonie occidentale du Groenland et empêché quelquefois de les ravitailler^ accumule les provisions dans les stations de la côte. Pièces de venaison, légumes consenés dans la glace, gibiers divers, vins généreux de France^ \ins cuits d'Espagne, dessert varié, café, rien ne manquait. Émerveillés de cette abondance extraordinaire, les voyageurs firent honneur au déjeuner et remercièrent vivement leur amphytrion. Ensuite, ils songèrent au départ; mais ils avaient compté sans les caprices de l'astre du jour, qui échauffiiit suffisamment les couches inférieures de Fatmosphère pour fondre la neige et la glace peu épaisse. Le lut imaginé par Picfcerreek s'en allait en eau; Tair pénétrait dans Tintérieur du ballon. Il fallut remédier à cet inconvénient. Sur Tordre du résident, deux Esquimaux se rendirent dans les magasins et revinrent bientôt, apportant un mastic
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qu'Us avaient fabriqué eux-mêmes. Pickerreek disposa habilement cet enduit dans les fissures de la coque , de manière à la rendre complètement imperméable, et l'on recommença à faire le vide.
Cette opération terminée, les mains s'étreignirent une dernière fois et le Céleste^ s'élevant à une faible hauteur, prit la direction du sud pour se rendre à Godhaven et à Christianshaab ou se trouvaient déposés, par les soins de Will Tooke, d'abondantes provisions de bicarbonate de soude, d'acide chlorhydrique et d'esprit-de-vin.
A Godhaven et à Christianshaab, villages peuplés de quelques centaines d'Esquimaux au milieu desquels vivent une vingtaine de Danois, les faits qui signalaient constamment l'arrivée de l'aéronef, se reproduisirent : frayeur extrême d'abord, étonnement et admiration ensuite. Les Européens voulurent retenir et fêter les voyageurs, mais ceux-ci refusèrent de s'arrêter, car ils voulaient profiter du beau temps et réparer, autant que possible, le retard éprouvé pendant les tempêtes qui les avaient surpris. Ils embarquèrent à la hâte les éléments chimiques et repartirent en se dirigeant encore vers le sud. Il faisait nuit lorsqu'ils arrivèrent au cap Chudley, un peu au-dessus du cercle polaire, en face le cap Walsingham, deux promontoires qui resserrent la mer de Baflîn et forment le détroit de Davis.
Mais la nuit n'était point noire. Les étoiles innombrables et la réverbération de la neige pro-
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duisaient une lueur crépusculaire. En revanche, le froid devenait plus vif et le thermomètre descendit à moins de 7 degrés.
• Messieurs, dit Valdy, je pense qu'il serait prudent de continuer notre route. Profitons des bonnes conditions climatériques qui s'offrent à nous. Les changements de température sont si rapides dans ces régions, qu'il peut survenir à chaque instant un nouveau snojp-drift. Du reste, nous n'avons plus à faire de longues traversées. Si la fatigue nous domine, nous nous reposerons quand il nous plaira, car nous resterons constamment en vue de terre. »
Après une courte délibération, ce projet fut adopté. Les voyageurs endossèrent des casaques de peau, prirent lestement le repas du soir et se préparèrent au départ. L^aéronef s'élança audessus du détroit de Davis et cingla vers la terre de Cumberland, île de l'archipel de Baffin, encore peu explorée, mais qui présente tous les caractères des contrées arctiques : végétation nulle, sauf des mousses, des lichens , des bruyères, de l'oseille, du cochléaria, des bouleaux nains; faune abondante en ours, renards, rennes, lièvres, animaux à fourrures et nombreux oiseaux migrateurs.
La iparche, ou plutôt, le vol du Céleste^ se poursuivait dans le silence toujours solennel et majestueux de la nuit; Ton n'entendait que le sifflement de l'air produit par le mouvement des ailes et le sourd ronflement des volants. Tout à
'Chapitre IX. 183
coup, une lueur pâle et confuse se montra audessous de rétoile polaire.
f Est-ce que le jour devance son heure?
demanda Cardounet.
— Attendez, répondit Will Tooke, vous allez être témoin du plus beau phénomène des régions •circumpolaires. Comment se comporte Taiguille aimantée?
— Elle s'agite comme une personne ayant la danse de saint Guy.
— L'aurore ! Taurore ! s'écria Iwan de KisselofF.
— Oh ! que c'est beau ! dit M"^ Valdy. »
Deux gerbes lumineuses, l'une à l'orient,
l'autre à l'occident, montaient lentement audessus de l'horizon. Des langues de feu les sillonnaient en tous sens et les coloraient des teintes les plus riches et les plus variées. Parfois leur éclat blessait les yeux. Les deux gerbes de feu s'inclinèrent Tune vers l'autre et formèrent une vpûte éblouissante. Le segment de Parc gigantesque s'illumina à son tour; des jets enflammés, des fusées étincelantes, passant du jaune d or au vert foncé, s'élancèrent vers le zénith, sillonnèrent l'atmosphère empourprée et vinrent en scintillant franger l'immense auréole. Des lueurs diffuses serpentaient mollement sur les confins de l'horizon, tournoyaient en spirales, s'immergeaient dans les parties obscures du ciel; d'autrefois, elles crépitaient comme la flamme d'un brasier et dardaient des milliers de rayons, des milliers d'étincelles dans toutes les directions.
Le Céleste y on peut récrire sans métaphore, voguait dans une véritable mer de feu. Les reflets de Taurore bistraient les visages des voyageurs; les amas de glace et de neige prenaient des tons rosés ou violacés, selon leur position plus ou moins favorable à la réfraction de la lumière et paraissaient de vastes blocs d'améthyste. Les arêtes, les aiguilles des icebergs, d'une diaphanéité translucide, brillaient d'un éclat incomparable, déviaient les rayons lumineux et reproduisaient, dans une pénombre indécise, les nuances affaiblies du spectre solaire.
Le phénomène dura plus de deux heures, puis les lueurs pâlirent, s'effacèrent; la phosphorescence de Taurore s'amoindrit et le ciel reprit son obscurité sereine. Seule l'aiguille aimantée continua à s'agiter sous l'influence de l'orage magnétique; mais, quand le Céleste arriva sur la côte occidentale de la terre de Cumberland, elle reprit sa position normale.
Il était cinq heures du matin (9 septembre), lorsque l'aéronef s'abattit sur Tile Salisbury, île déserte et située presqu'au point d'intersection du détroit d'Hudson et du canal de Fox.
f Comment trouverons-nous le bicarbonate de soude? demanda Cardounet.
— Ne vous inquiétez de rien, repondit Will Tooke; un de mes amis, le capitaine Knox, croise dans ces parages. A son bord, il a tout ce qui nous est nécessaire, même quelques carrés de toile pour remplacer la tente que nous avons per-
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due et qui nous serait bien utile en ce moment, car il fait un froid qui pénètre jusqu'à la moelle des os. Qu'en pensez-vous, madame?
— Je suis de votre avis, répliqua M'"® Valdy.
— Pardieu ! dit Iwan de KisselofF, le thermomètre est descendu à moins de 18 degrés centigrades. »
Les dents de Dernghuiz claquaient et le pauvre garçon grelottait.
Pickerreek eut pitié de son élève. Avec sa hachette il coupa quelques bouleaux nains, quelques branches de sapins étiques qui croissaient çà et là, en fit un tas et y mit le feu. Bientôt la douce chaleur d'un brasier ardent réchauffa les voyageurs et déraidit leurs membres. M"® Valdy, bien enveloppée dans ses fourrures et ses couvertures, put s'endormir et réparer ses forces épuisées par sa veillée dans les airs. Le combustible né manquait pas; Cardounet et Pickerreek le renouvelèrent à plusieurs reprises, et chacun attendit philosophiquement et sans éprouver de trop vives souffrances, le retour du jour.
Enfin, Taube s'annonça frémissante et vermeille. Will Tooke gravit une sinuosité de terrain assez élevée et interrogea tous les points de l'horizon avec une lunette marine, mais il n'aperçut aucun navire, aucune embarcation.
• Ah! ça, pensa-t-il, est-ce que mon ami, le capitaine Knox, m'aurait manqué de parole? Il ne s'agit pas d'escompter la baisse ou la hausse sur une livraison de coton ou de tafia, condition
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commerciale qui transforme souvent un honnête homme en fieffé coquin... Ici, la science est en jeu, et, pour elle, un compatriote de Franklin, de Fulton, de Moorse, de Maury, doit tenir ses engagements, et même se sacrifier si besoin est. Mon ami Knox, si vous me faites défaut, la Tribune de New- York publiera dans quelques jours une lettre de moi qui signalera votre conduite et vous rendra l'opprobre des États-Unis... Et puis, par tous les diables de l'enfer, vous m'en rendrez raison ! t
Ces réflexions calmèrent un peu Will Tooke, mais lui laissèrent une mauvaise humeur qui, sans la présence de M™® Valdy, se serait épanchée violemment.
f Tranquillisez-vous, lui dit Valdy, votre ami nous attend sans doute avec impatience. Nous allons le chercher, et s'il croise dans ces parages, nous le trouverons. »
Immédiatement, les voyageurs prirent place à bord du Céleste qui s'éleva à une altitude de cinq à six cents mètres et parcourut l'espace en suivant les contours de l'île Salisbury. Après une course d'un quart-d'heure, Pickerreek distingua une goélette abritée dans les eaux d'un havre spacieux et ancrée à deux encablures du rivage. Le pavillon étoile des États-Unis, arboré à la corne du mât d'artimon, battait au vent.
f C'est le Lincoln! c'est le capitaine Knox!
s'écria joyeusement Will Tooke. »
L'aéronef tournoya pendant quelques instants
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et descendit sur une berge bordée de petits glaçons. Les matelots américains qui, de leur bord, assistaient à la manœuvre aérienne, poussèrent des hurrahs frénétiques et saluèrent de leurs acclamations répétées les vaillants explorateurs. Un joUy-boat (canot) se détacha du navire, vint à terre et débarqua le capitaine Knox, un homme d'assez petite taille, rond, sanguin, au cou de taureau, à Tallure décidée, à Taspect martial.
• Eh! bonjour, mes amis, et que le Seigneur vous soit en aide, s'écria le capitaine du Lincola^ oh est mon ami Will Tooke ? Ah ! te voilà !
Etiez-vous égarés dans les régions atmosphériques ? Aussi bien que je m'appelle Sam Knox, je vous attends depuis une semaine ! •
Will Tooke énuméra sommairement les mésaventures qui avaient retardé le voyage et présenta ses excuses au marin.
• Pardonne-moi, lui dit-il en lui serrant cordialement la main, j'ai douté de toi. En ne t'apercevant pas de prime-abord, je t'ai traité de forban, de flibustier, de pirate, j'ai cru que ta manquais à la promesse jurée. Mon ami, pardonne-moi cette faiblesse d'un instant.
— Comment? tu as douté de ton vieux camarade Sam Knox ! Je te pardonne à cause de la franchise de ta confession, mais j'entends me venger. En votre honneur, il y aura fête aujourd'hui à bord du Lincoln^ et je vous retiens jusqu'à demain.
— Nous ne pouvons accepter ta proposition*
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— Et pourquoi cela?
— Il nous reste trente jours à peine pour faire le tour du monde et nous ne saurions perdre notre temps.
— Mais, mille noms d'une ralingue! vous ne partirez pas sans déjeuner avec moi !
— Nous acceptons, dit M™® Valdy qui comprenait qu'un nouveau refus vexerait et chagrinerait le capitaine.
— Ah ! mistress, vous me faites plaisir et j'aime qu'on parle ainsi. »
Et le capitaine Knox, mettant ses deux mains à la hauteur de sa bouche, en guise de porte-voix, héla le navire.
• Ohé! du Lincoln! ohé! Dickson (c'était le second) I ordonnez au maître coq de prendre dans la cambuse les vivres les plus frais et les plus délicats. Nous déjeunons à bord. Commandez aussi de doubler la ration de wiskey à nos hommes. Aujourd'hui, réjouissance pour tous! •
Le f joUy-boat » transporta les voyageurs à bord de la goélette. Les matelots, usant des loisirs créés par Tattente avaient chassé et le gibier ne manquait pas. Après quelques instants de préparatifs culinaires, le coq^ avec la gravité d'un maître d'hôtel pénétré de ses hautes fonctions, annonça que le déjeuner était servi. Naturellement la place d'honneur fut réservée à M'"® Valdy. Le capitaine Knox prêcha d'exemple, ainsi qu'on le dit ; il mangea de très-bon appétit, ne cessa d'encourager les convives, but comme un tem-
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plier et sut toujours rester convenable ; la langue ne lui fourcha pas une seule fois ; les libations n'avaient aucune prise sur cette rude nature.
Pendant que les voyageurs déjeunaient, le bicarbonate de soude, Tacide chlorhydrique, Tesprît-de-vin, une voile de rechange furent transportés sur le Céleste. Dickson, chargé d'effectuer ce transport, joignit, de sa propre autorité, un panier de vins fins et des vivres en abondance.
• Mon garçon, vous avez deviné ma pensée, dit le capitaine Knox à son second.
Et il ajouta en s'adressant à Will Tooke :
f Maintenant, vous pouvez filer quand il vous plaira. Pendant ce mois d'août, j'ai suivi la côte occidentale de la mer d'Hudson, et vous trouverez aux forts Severn, York et Churchill tout ce qui, à bord du Lincoln^ était à votre adresse. Quant à moi, je ne vais pas rester longtemps ici, car la fraîcheur commence à être sensible.
Un de ces quatre matins nous nous trouverions emprisonnés dans les glaces si nous prolongions notre séjour dans ces parages. Demain, je fais voile pour New- York.
— Tu agiras sagement, mon cher Knox. »
Les voyageurs revinrent à terre et prirent toutes leurs dispositions pour le départ.
CHAPITRE X
Le Dominion of Canada. — La haine da comte de RinelofT. ^ Le fort Churchill. — Le fort York. ^- La compagais dz la baie d'Hudson. — Fort Garrj-. — La Rei-River. — Acciient. — Les Peaux-Rouges. — Discours. — Les bisons. — Fort Laramîe.
Quoique le temps fut splendide, quoique le soleil traversât l'atmosphère de ses rayons les plus chauds, la température était encore assez froide ; aussi le Céleste ne s'éleva qu'à une faible altitude. Valdy mit le cap sur Touest, atîn d'être toujours à proximité de terre. On perdit bientôt de vue le Lincoln, pavoisé de tous ses pavillons ; rîle Salisbury s'amoindrit petit à petit et tînit par se confondre avec les eaux.
f Nous sommes abondamment ravitaillés, dit Valdy, il nous faut marcher rondement. Chargez les récepteurs d'acide carbonique et donnez toute la pression possible. •
On obéit, et l'aéronef redoubla de vitesse. Il traversa rapidement le canal de Fox, la grande île Southampton, le détroit de Welconne qui la sépare du continent, et arriva sur le territoire du • Dominion of Canada, • près de Tentrée de Chesterfield, fiord profond de plusieurs centaines de kilomètres et parsemé d'îlots. Alors, le Céleste
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tourna franchement au sud; il suivit les côtes escarpées de la mer d'Hudson, traversa une contrée sauvage et déserte, assez boisée cependant, mais couverte de marais tourbeux et de fondrières mouvantes ; il passa au-dessus de quelques lacs et d'un grand nombre de torrents, de rivières qui déversaient en mugissant leurs eaux dans la mer et que l'hiver allait bientôt condamner au silence ; il arriva enfin à l'embouchure du Missinippi et s'abattit à cinq cents mètres environ du fort Churchill.
Pendant ce trajet, la nuit était survenue, et l'arrivée de Taéronef ne fut point remarquée. Nos voyageurs s'estimèrent heureux d'échapper à la curiosité que leur passage suscitait toujours.
f Nous n'avons point perdu notre temps, dit Valdy ; depuis notre départ d'Upernawick^ c^està-dire depuis trente-six heures , nous avons franchi plus de six cents lieues !
— Je veux bien que le diable m'emporte, a)oiafa Cardounet, s'il existe un clipper ou un steamer capable d'en faire autant. »
Les voyageurs, excessivement fatigués par la veillée de la nuit précédente, éprouvaient le besoin du repos. Ils prirent à la hâte le repas da soir et se préparèrent au sommeil. Pickerredt, aidé de Cardounet et de Dernghuiz disposa sur le pont du Céleste la voile donnée par le capitaine Knox, en forme de tente, l'assujettit solidement et s'écria :
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f Maintenant, nous avons on abri pour conjurer le froid. «
Du reste, en allant vers le midi, la ri^eur de la température s'affaiblissait et devenait fort supportable. Le thermomètre ne descendit qu'à plus 3 d^rès centigrades.
f Ma foi ! dit Iwan de Kisseloff en se roulant dans ses couvertures, je préfère coucher ici plutôt que d'accepter l'hospitalité qu'on nous aurait oâêrte au fort Churchill.
— Pourquoi cela? demanda Will Tooke.
— Parce que ceux qui habitent le fort Churchill sont des Anglais.
— Mais que vous ont fait les Anglais, dit M"' Valdy, pour que vous leur portiez une haine aussi vivace?
— Je vais vous le raconter : il y a quelques années, j'avais suivi à Constantinople le général Z... chargé par mon gouvernement d'une mission auprès du sultan. Un soir, je me trouvais dans un café du quartier de Péra et lisais les journaux européens. A côté de la table que j'occupais, des Anglais prenaient le thé et causaient de nos expéditions dans TAsie centrale. Malgré moi, je prêtai l'oreille à la conversation des insulaires britanniques, et jamais je n'entendis d'aussi grosses forfanteries que celles qu'un midshiptnan débita avec un aplomb imperturbable : c La Russie, disait-il, cette nation barbare, veut menacer les possessions anglaises de TAsie et nous effrayer, mais nous saurons mettre un terme à ses
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envahissements et à ses ambitions. Ces Kalmouks, ces Cosaques, ces vilains croquemitaines qui paraissent si bravaches, fondront au soleil comme le suif dont ils se nourrissent quand les Anglais les attendront de pied ferme; un seul de nous en fera reculer dix... » Mon patriotisme se révolta : • Monsieur, m'écriais-je, je comprends l'anglais et j'ai l'honneur de vous dire en cette langue que vous êtes un insolent et qu'un seul Russe, et non dix, aura raison de vos insultes. » Nous échangeâmes nos cartes. Mon adversaire se nommait Georges Simpson. Le lendemain, nous nous bâtîmes et je reçus dans la poitrine un formidable coup d'épée qui mit ma vie en danger et me cloua au lit pour deux mois.
— Bigre, interrompit Pickerreek, il y avait de quoi être vexé, monsieur le comte, et je comprends maintenant que vous détestiez les Anglais.
— Quand je fus rétabli, continua Iwan de Kisseloff, je m'informai de mon adversaire, car j'entendais le provoquer de nouveau. On m'apprit qu'il était parti pour les mers de la Chine, Il en reviendra, sans doute, et le jour où je saurai son arrivée, sera un beau jour pour moi ; les épées luiront de nouveau au soleil et je sens que la haine et la vengeance guideront mon bras.
— L'oubli des injures, le pardon des offenses^ dit M"« Valdy, nous sont dictés...
— Oh! madame, je connais de très-belles maximes sur ces sujets, mais je ne suis pas assez parfait pour les mettre en pratique. Le ressenti-
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ment et la colère sont de mauvais conseillers : soit! Moi, je ne parerai jamais la joue gauche lorsque j'aurai reçu un soufflet sur la joue droite. Avec de pareils principes on fait des saints, mais non des hommes d'action et de courage.
— Bravo ! monsieur le comte, s'écria Pickerreek ; c'est comme si nous disions aux Prussiens : Vous nous avez pris l'Alsace et la Lorraine, prenez encore Lille et Dunkerque, en Flandre, s'il vous plaît. Notre rancune transformera une génération de femmelettes en hommes résolus. •
M"^ Valdy comprit que la discussion, amenée sur un semblable terrain, deviendrait épineuse, et que les meilleures raisons ne convaincraient pas ses interlocuteurs. Elle se tut. Tout le monde s'endormit.
Le lendemain (lo septembre), de fort bonne heure, les voyageurs se rendirent au fort Churchill pour réclamer le dépôt de bicarbonate de et d'acide chlorhydrique laissé par le capitaine Knox.
Le fort Churchill, l'un des principaux postes de la compagnie de la baie d'Hudson, n'est pas, ainsi que l'implique son titre Acfort, une redoute avec des bastions, des demi-lunes, des casemates, des ponts-levîs, etc., c'est une caserne commerciale, bâtie en bois, entourée d'une palissade de sapin ; c'est un caravansérail où l'on emmagasine les provisions, les armes, les pelleteries et toutes espèces d'engins de chasse. Le fort est situé à l'embouchure du Missinippi ou Churchill, grand
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fleuve qui se jette dans la mer d'Hudson après un cours de 1,450 kilomètres.
Les voyageurs ne rencontrèrent qu'un facteur principal, trois agents secondaires et une vingtaine de trappeurs, pour la plupart, Bois-Brûlés (franco-canadiens ou métis), qui gardent toujours au fond du cœur une réminiscence de la mère patrie première et parlent purement le français. Ces vaillants chasseurs furent étonnés de recevoir une visite si insolite, mais leur étonnement redoubla lorsqu'ils surent le genre de locomotion employé par les étrangers. Ils transportèrent euxmêmes les colis laissés par le Lincoln et examinèrent attentivement le Céleste. Quelques indiens athaspacas et knistinaux vinrent aussi pour satisfaire leur curiosité. L'un d'eux, un chef, s' exprimant parfaitement en anglais, demanda des explications qu'on s'empressa de lui donner; alors, il devint tout pensif et s'écria :
• Rien n'est impossible aux visages pâles !
Les visages pâles sont les maîtres de la terre, bientôt ils seront les maîtres du ciel! »
Valdy commanda le départ. L'aéronef s'éleva, décrivit coquettement quelques circonvolutions comme pour se faire admirer et prit la direction du sud. Deux heures après, il arrivait au fort York.
Le fort York, autrefois semblable au fort Churchill et à tous les postes de VHudson's Bay fur Company disséminés sur son vaste territoire, a' pris une importance capitale dans ces régions
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glacées, grâce à sa position sur Testuaire formé par les embouchures des deux fleuves Nelson et HuU. Aujourd'hui, cesl une petite ville, port principal d'embarquement, dépôt et entrepôt généraux du territoire des Chasses, centre où se tient le grand conseil des facteurs en chef. Un directeur, délégué des proprietors^ , y réside une grande partie de Vannée. La ville est construite en bois et son aspect est triste.
Les voyageurs (il devient oiseux de le répéter), furent reçus avec la plus grande cordialité. Le directeur les invita à déjeuner. A table, on causa longuement; Valdy, Will Tooke, de KisselofF désireux de s'instruire, demandèrent une foule de renseignements sur l'organisation de la puissante compagnie de la baie d'Hudson.
t Son importance a bien décliné, leur dit le directeur, car le nombre des animaux à fourrure diminue, et maintenant il faut aller les traquer, au prix de fatigues inouïes, dans les Barren- Grounds^. Jadis la compagnie était souveraine, mais en 1870, un bill du parlement lui a enlevé son immense territoire pour le joindre au Dominion 0/ Canada^, lui a conservé ses factoreries avec les terrains environnants et lui a réservé le monopole du commerce des pelleteries avec exemptions de taxes.
— Elle n'est pas trop mal partagée tout de même, interrompit Will Tooke. »
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Le directeur n'approuvait pas entièrement cet avis, mais le parlement avait ordonné et il fallait obéir.
La compagnie de la baie d'Hudson, comme la compagnie des Indes, atteste les prodiges que réalisent l'esprit d association bien entendu et la persévérance. Des commerçants, gens ennemis des aventures, ont conquis et dominé deux immenses contrées ; ils ont implanté la civilisation dans la barbarie, entrepris des travaux gigantesques, transformé des peuples , défriché des terres , imposé des lois. Ils ont mieux fait, ajoutent certains historiens anglais, ils ont gagné beaucoup d'argent!
Tout est bien qui finit bien.
Il était dix heures du matin lorsque le Céleste quitta le fort York. Valdy, suffisamment ravitaillé, ^résolut de se diriger directement vers les États- Unis, sans toucher au fort Severn.
Pendant les deux à trois jours qui suivirent, peu d'incidents marquèrent la marche de Taéronef, et pour ne point le perdre de vue, nous consulterons momentanément le Journal du bord^ rédigé tous les soirs avec la plus scrupuleuse exactitude par le capitaine,
• 10 septembre
t En abandonnant Fort- York, nous inclinons légèrement à Touest. A mesure que nous descendons vers le sud, la température se radoucit et le pays perd de son aspect sauvage. A notre droite, on aperçoit le Nelson parsemé d'îlots innombrables et qui nous paraît un ruban argenté. La
contrée sur laquelle nous passons est marécageuse et remplie de lacs. A midi, la marche de l'aéronef se trouve ralentie par un vent du sud qui souffle avec assez de violence. Je cherche une couche d'air plus calme et la rencontre à 1,400 mètres d'altitude. Alors nous avançons rapidement.
Vers deux heures, je suis obligé de m'élever à 2,000 mètres. J'ouvre le robinet de communication et laisse pénétrer un peu d'air dans Tintérieur du ballon qui, sans cette précaution, risquerait d'éclater, ou du moins, crèverait les peaux parcheminées qui sont notre sauvegarde. Nous découvrons le grand lac Winnipeg. Le vent se calme et nous pouvons naviguer à une altitude de 800 mètres. Cardounet agite les leviers de la machine pneumatique et sort de l'air. Sur le lac, nous voyons deux paquebots à vapeur. Le paysage, s'anime; nous distinguons des troupeaux, des fermes, des terres cultivées.
(( Des exclamations joyeuses s'échappent de nos lèvres. Outre le lac Winnipeg, nous apercevons, avec l'aide des lunettes, une foule d'autres lacs et lagons, parmi lesquels M. Will Tooke cite : le petit Winnipeg, le Manitoba, le lac des Bois, de la Pluie, etc. Enfin, nous sommes au-dessus du confluent de TAssiniboine avec la Rivière-Rouge. Le Céleste s'abat à deux encablures de Fort- Garry.
• 1 1 septembre. — A Fort-Garry, nous avons été l'objet d'une curiosité quelquefois gênante, mais toujours des plus bienveillantes. Cardounet m'a
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désigné aux colons de la Red -River comme rinventeur de l'aéronef; sa verve gasconne a mêlé d'amplifications outrées les éloges qu'il me décernait, et j'ai vu le moment où les colons me portaient en triomphe. Ma modestie, mise à une rude épreuve, a été sauvée par la venue du facteur en chef, qui nous a offert une amicale hospitalité.
• Fort-Garry est déjà une petite ville ; sa situation lui assure un avenir prospère; peu de pays sont mieux et plus intelligemment cultivés que ses alentours. Depuis i86p, la colonie de la Rivière-Rouge fait partie de la confédération du Canada sous le nom de province de Manitoba, et Ton m'assure que la province est peuplée de 60,000 habitants, y compris 40,000 Indiens à demi-civilisés.
• Avant de quitter Fort-Garry, nous visitons la Red-^ver Q/îcademy, école oii sont élevés gratuitement les enfants des agents de l'Hudson's bay fîir Company. Nous sommes réellement surpris du merveilleux agencement de cet établissement d'éducation et des choses pratiques qu'on y enseigne. Quoi qu'en pense M. de Kisseloff, les Anglais ont du bon, et ils savent que l'instruction est la base sur laquelle doivent reposer les sociétés modernes.
• Nous disons adieu à nos amis du 1 1 septembre et nous partons. Nous nous dirigeons toujours vers le sud en suivant les contours de la Red-River. M. Will Tooke me montre un assemblage de maisons sur la rive gauche de la rivière : c'est
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Pembina, un poste de la compagnie américaine de pelleteries. M. Will Tooke salue sa patrie d'un formidable hurrah !
f Notre altitude n'est que de cinq à six cents mètres; avec nos lunettes, nous distinguons parfaitement le pays. A notre droite, se déroulent les plaines immenses du Dacotah ; à notre gauche, celles du Mmnesota. Vers deux heures du soir, nous franchissons le Cheyennayu, affluent de la Rivière-Rouge, et nous arrivons au fort Abererombio, où nous renouvelons nos pro\îsions de bicarbonate de soude et d'acide chlorhydrique.
• En quittant le fort Abererombio, le Céleste incline au sud-ouest, et nous traversons une région de prairies. La savane nous paraît infinie; c'est une mer jaunâtre, car l'été a desséche les herbes. Une pluie fine et glacée vient contrarier notre voyage, mais les nues sont assez basses et nous parvenons facilement à nous élever au-dessus d'elles. Nous jouissons alors d'un spectacle magnifique. Pendant qu'il pleut sur la terre, le soleil darde ses rayons éclatants sur nous; l'azur du ciel contraste avec la teinte blanchâtre des nuages ; ceux-ci roulent sur eux-mêmes, s'entrechoquent, se confondent, prennent les formes les plus bizarres et s'engouffrent dans le courant d'air créé par la marche rapide de l'aéronef. Parfois on croirait que nous sommes le noyau d'une comète entraînant à sa suite une queue gigantesque de vapeurs. Pendant que nous admirons le phénomène curieux dont nous sommes les seuls témoins, nous enten-
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dons une détonation et un sifflement aigu. Une peau parcheminée s'est crevée, et le ballon s'emplit d'air.
t Grand Dieu ! nous sommes perdus I s'écrie M""® Valdy.
f — Alerte! alerte! dit M. de Kisseloff, précipitons le mouvement du piston et nous sommes sauvés.
f — Ne vous effrayez pas, dis-je à mon tour, rien n'est compromis. »
t En efFet, je sentais que le Céleste^ perdant de sa légèreté spécifique, n'était point aussi maniable, mais les ailes, s'agitant avec force, le maintenaient, et la chute s'accomplissait lentement en glissant. Nous perçâmes la couche des nuages et je désignai à loisir le lieu de descente. Sans exagérer mes assertions, je crois que nous parcourûmes un espace de dix kilomètres avant de toucher terre.
f Nous nous trouvions sur ces plateaux désignés par les géographes sous le nom de coteaux du Missouri. A côté de nous, on voyait un mgwam de Peaux-Rouges, des Sioux, je pense.
f Mauvais voisinage, dit M. Will Tooke. »
fLes Indiens, effrayés, abandonnèrent leurs huttes de peaux de bisons, mais nous les revîmes bientôt. Ils avaient endossé leurs costumes de guerre, costumes bizarres s'il en fût. Les uns avaient une peau de daim sur une chemise de toile et leur tête était coifi^ée du chapeau à l'européenne; d'autres portaient des pantalons veufs de
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leurs sièges; d'autres encore s'étaient revêtus de vieilles défroques qui sentaient le moyen âge d'une lieue; tous avaient le cou, les oreilles, les bras, la chevelure surchargés de coquillages, d'ossements, de dents d'animaux; tous avaient le visage tatoué, et le tatouage leur donnait un aspect horrible. Les sachems se mirent en ligne , brandirent leurs fusils et entonnèrent un chant guttural. Les guerriers venaient ensuite, puis les squan^s (femmes) et les pappooses (enfants). Et tout ce monde criait, braillait, beuglait avec les tons les plus discordants. Jamais nous n'entendîmes une cacophonie plus épouvantable.
t Pickerreek remit une peau de rechange, mais il nous était impossible de repartir avant de faire le vide dans l'intérieur du ballon, opération qui exigeait toujours un temps assez long et favorisait ainsi les dispositions hostiles des Indiens.
• M. Will Tooke prit une résolution- héroïque; il s'avança seul vers les Peaux- Rouges, déplia majestueusement une feuille de papier froissé et cria trois fois : 04' hou! terme de salut employé par les sauvages enfants des prairies. Ceux-ci cessèrent leurs chants et parurent se consulter. M. Will Tooke, impassible, solennel, sérieux, continua d'avancer et prononça le speech suivant :
• Je viens de la part du grand Père qui est à Washington, pour renouveler les traités d'amitié qui ont toujours lié la grande nation des Sioux avec les blancs. Nous ne sommes pas ici pour vous
Chapitre X
disputer vos chasses et vos terres, nous vous apportons la paix... et des présents. »
f Ce dernier mot produisit un effet magique sur trois chefs qui baragouinaient un peu Panglais, Ils engagèrent les Indiens à cesser leurs cris et leurs menaces et s'avancèrent avec assez de hardiesse. L'un d'eux serra la main à M. Will Tooke et lui dit :
t Les Sioux sont pauvres, mais leur pauvreté ne les rend pas jaloux de la richesse des visages pâles. Le grand Esprit a créé les Sioux pour chasser les buffles, mais non pour conduire les bœufs et labourer la terre. Que les blancs respectent nos droits et nos coutumes, nous serons leurs amis et nous accepterons ce qu'il leur plaira de nous oârir.
f — Je puis vous donner de la poudre et de l'eau de feu, répondit M. Will Tooke, en petite quantité, il est vrai, car sur mon passage j'ai distribué de fortes provisions, mais je reviendrai et vous serez satisfaits de mes libéralités.
f — Les scalps resteront dans nos maisons tant que vous serez parmi nous. »
t M. Will Tooke connaissait ses interlocuteurs et les prenait par leur faible. Il leur distribua une livre environ de poudre et deux bouteilles de cognac.
t Nous autres, nous ne perdions pas de temps. Connaissant, par ouï-dire, l'extrême mobilité de caractère des Indiens, craignant qu'ils ne prissent le Céleste pour un engin de destruction, nous agi-
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lions frénétiquement les leviers des machines pneumatiques. En moins d'une demi -heure le vide était fait.
f Les Peaux- Rouges commençaient à s'approcher et examinaient Taéronef avec défiance. Quelques-uns élevaient la voix sur un ton belliqueux qui ne laissait aucune méprise sur leurs mauvaises intentions. Nous étions disposés à défendre chèrement notre vie, mais nous aurions certainement succombé, car nous ne pouvions repousser et vaincre plus de trois cents ennemis. Enfin , M. Will Tooke, toujours impassible et calme, prit place à nos côtés. Le Céleste agita ses ailes et s'envola...
f Jamais stupéfaction n'a été aussi accentuée que celle des Indiens. Leur surprise se traduit par des cris aigus qui parviennent jusqu'à nos oreilles, et nous les apercevons se sauvant dans toutes les directions avec les marques d'une extrême frayeur.
f Heureux d'avoir échappé au danger qui nous menaçait, nous ressentons un bien aise d'esprit inexprimable ; les paysages de ces riches contrées qui se déroulent sous nos yeux nous paraissent plus riants et plus beaux. Enfin, au moment où le crépuscule envahit les limites de l'horizon, nous nous abattons près du fort Pierre-Chouleaux, sur le Missouri. Le commandant du fort vient à notre rencontre et nous souhaite la bienvenue.
f 12 septembre. — Après une nuit consacr-ée au repos, nous repartons de bon matin, car j'ai résolu d'arriver à Denver dans la soirée, et la distance
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est longue. Nous franchissons rapidement un pays de plaines, presque semblable à celui que nous avons traversé la veille. Le temps est beau, la brise est faible et nous dépassons rarement 500 mètres d'altitude. Tout à coup, entre la Mankizitah et la Nebraska, deux affluents du Missouri, nous distinguons une masse noire qui grouille. Ce sont des bisons. Leurs mugissements parviennent jusqu'à nous. La troupe est nombreuse et passe comme une avalanche. M. Will Tooke désirerait s'arrêter quelques instants pour chasser ces grands animaux de la savane, mais comme cette chasse serait sans profit et nous retarderait, je refuse de descendre.
f II est plus de midi quand nous arrivons à Fort- Laramie. Nous sommes reçus par un capitaine et plusieurs soldats, qui représentent à nos yeux le type du guerrier-laboureur^ imaginé par le maréchal Bugeaud, car depuis que les Sioux, les Arickeris, les Mandans, les Chayennes et autres populations indiennes ont été refoulées et cantonnées, depuis que les excursions sont moins dangereuses, les voyageurs n'ont plus besoin de la même protection, et les soldats ont quitté le fusil et le bowiecnifFe pour la bêche et la charrue. Fort-Laramie est un gros village, sur le chemin de fer qui doit pénétrer dans TEtat de Montana.
((Après avoir pris un léger repas et nous être ravitaillés, nous reprenons notre route aérienne. En nous élevant de 1,000 à 1,500 mètres d'altitude, nous distinguons parfaitement les montagnes Rocheuses. Plusieurs de leurs pics sont cou-
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verts de neige et leurs profils se découpent sur le ciel bleu avec l'apparence de cumulus immobiles.
f Parmi les bruits qui nous sont envoyés de la terre, notre oreille n'a perçu jusqu'ici que celui de la brise passant dans les forêts et celui des cascades et des rapides. Nous entendons le sifflet d'une locomotive. Cette note aiguë nous trouble et nous émeut. C'est la civilisation qui apparaît après avoir vaincu l'âpre nature et les déserts immenses, c'est le progrès qui se manifeste là où régnait naguère la barbarie !
• Nous passons au-dessus de Cheyenne-City, la capitale du Wyoming; nous pénétrons dans le Colorado, nous volons en ligne directe jusqu'à 40 degrés de latitude nord. Après une course de trois heures, nous apercevons une multitude qui pousse de formidables hurrahsj lorsque Paéronef décrit ses circonvolutions de descente et vient s'abattre dans la plaine.
f Nous sommes à Denver! »
CHAPITRE XI
Dcnver, la cité des plaines. — Charles Weston. — Les prairies. — Réjouissances. — Discours. — Une promenade fructueuse. — Une belle et bonne action. — Fabrication du gaz hydrogène. — Les montagnes rocheuses. — Un nouveau passager.
La présence de la foule s'expliquait facilement. Fort-Laramie est en communication avec la capitale du Colorado par une ligne ferrée. Après le départ de Taéronef, le commandant du fort s'était empressé d'expédier une dépêche à Denver.
M. Will Tooke, originaire, comme nous Tavons dit, du Kansas, État limitrophe du Colorado, avait des connaissances et des amis dans la ville. En Amérique, dans le Far -West, on est voisin lorsqu'on est séparé de cent à deux cents kilomètres. Du reste, les chemins de fer ont supprimé le désert qui se trouve entre le Kansas et le Colorado. Les relations de Will Tooke s'expliquaient ainsi naturellement, et nous devons avouer que la plus grande part des ovations qui accueillirent les voyageurs lui fut réservée. Les Américains étaient fiers de compter un compatriote dans le premier navire aérien qui eût sillonné l'atmosphère. Cependant, après ce premier instant d'enthousiasme, ils saluèrent les compagnons de Will Tooke de leurs
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joyeux vivats et leur ménagèrent une réception triomphale.
Denver, la cité des plaims, peuplée actuellement de 15,^00 habitants, est de fondation récente; en 1859, elle n'existait pas. Quelques chercheurs d'or, en quête de placers, ayant lavé les sables du Cherry, petite rivière tributaire de la Platte-du- Sud, y trouvèrent des paillettes du précieux métal. La nouvelle sen répandit et les squatters, les blacktpodsmen, les colons, les aventuriers se précipitèrent à la curée. Pendant plusieurs années, Denver fut un vrai repaire de bandits. Le vol, le meurtre, le jeu, l'ivrognerie, le pillage s'y étalèrent impunément.
Peu à peu les mœurs s'améliorèrent, grâce à la loi de Lynch y mise souvent en pratique, à linfluence du gouverneur Gilpin, à la vigilance du shériff Robert Wilson, à la présence des femmes qui avaient suivi leurs maris dans cet enfer et qui organisèrent des réunions où la moindre indécence était sévèrement jugée. Maintenant Denver est une des cités les plus coquettes du nouveau monde; on y trouve un hôtel des monnaies, un théâtre, des écoles, des églises, de beaux magasins; elle est le centre d'un marché très-important et reliée au Central Pacific Railway par deux embranchements qui se dirigent, l'un sur Julesbourg, dans le Nebraska, l'autre sur Cheyenne-City, dans le Wyoming.
I4CS voyageurs acceptèrent l'hospitalité d'un ami de Will Tooke, un nommé Charles Weston. Ce
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Weston était le type accompli de ces hardis pionniers qui abondent dans le Far- West. Tour à tour squatter, soldat, colon, chercheur d'or, on Tavait connu plus pauvre que Job, et aujourd'hui il était à la tête de Tune des principales maisons de banque de la contrée. Sa nature énergique, son courage à toute épreuve, son caractère aventureux avaient triomphé dans la lutte incessante qu'il osa soutenir contre les dangers, les fatigues, les déboires, les désillusions et Tâpre nature.
t Je ne suis point le seul qui ait réussi, disaitil modestement, à vingt ans, tous les Américains ont l'appétit d'une fourmi, la force d'un mulet et le courage d'un lion. Avec ces qualités on arrive à faire son chemin... pourvu qu'on ne laisse sa peau en route.
— Le pays est riche, interrompit M™* Valdy, et je pense que les forts et les vaillants parviennent à vaincre facilement une nature qui n'est point aussi ingrate que vous semblez l'affirmer.
^— Ah ! mistress , répliqua Charles Weston , l'illusion est belle et le spectacle grandiose quand on admire nos vastes plaines d'une altitude de plusieurs centaines de mètres ; mais leur aspect change quand on les parcourt à pied. Je sais bien que Fenimore Cooper, une des gloires de la jeune Amérique, a embelli les solitudes immenses de tout le prestige de son imagination, mais les romanciers sont un peu menteurs. La savane est triste; sitôt qu'on s'engage dans l'océan de verdure, sitôt qu'on perd la terre de vue^ c'est-k-dire ,
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qu'on n'aperçoit plus les collines lointaines, les arbres, les buissons, les dépressions de terrains; on est saisi par un ennui et un découragement extrêmes. Après plusieurs journées de marche, c'est toujours le même silence et la même uniformité désolante. Nulle trace de civilisation. La vie ne se manifeste que par la présence des loups, des serpents à sonnette, des corbeaux, des chiens des prairies. Les mirages se répètent à chaque instant, et quand la vision s'évanouit, la vaste solitude reprend un aspect plus désolé. Et je ne vous parle pas des orages et des inconstances de température ! Parfois il se produit une variation de 30 degrés. Au moment ou vous admirez la douceur du climat, le vent souffle impétueusement du nord-ouest, la neige tombe, la terre se gèle. Malheur alors au voyageur attardé!
— Les savanes ne seront donc jamais colonisées? reprit M"^ Valdy.
— Je ne prétends point cela, mistress, mais il faut du temps. Les colons se heurteront encore contre une foule d'inconvénients , principalement contre les ardeurs du soleil et les sauterelles, mais quand nous aurons imaginé de bons systèmes d'irrigation, quand nous aurons planté des arbres, les conditions climatériques changeront et la colonisation s'emparera des steppes. Nous ne sommes que l'avant-garde des travailleurs appelés à transformer radicalement ces contrées. Nos petits-fils termineront l'œuvre que nous avons commencée. »
Pendant toute la soirée du 12 septembre, il y
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eut fête à Denver. Les maisons se pavoisèrent, les magasins se fermèrent. Un splendide dîner fut servi chez Charles Weston. Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz abandonnèrent bientôt la table. Bras dessus, bras dessous, les trois camarades parcoururent les rues de la cité des plaines. On remarquait cependant qu'ils étaient un peu t éméchés » et que l'appui mutuel qu'ils se prêtaient leur était nécessaire. Que voulez-vous? Nul n'est parfait sur cette terre ! et puis les vins de France ont une saveur et un parfumsi agréables ! Au loin, c'est la patrie dans un verre !
f A l'étranger, disait Pickerreek, on doit boire par patriotisme et pari dévouement; je ne connais que ça ! »
Le Tatar chantonnait et trépignait sur place. Encore une gorgée et il eût dansé.
f De la dignité, morbleu! lui dit Cardounet, à nous trois nous représentons la France et la Russie ! »
Dernghuiz ne comprît pas, mais il cessa de s'agiter; son attention était éveillée par la présence d'une foule compacte qui s'avançait en désordre. Quelques hommes portaient des bannières sur lesquelles on lisait les inscriptions les plus bizarres et les plus pompeuses: l^enver-City est plus glorieux que saint Louis ^ Chicago, Cincinatti et NeiP-York, elle^ reçoit le Christophe Colomb de V aviation; Le roi des oiseaux est ici! hurrah! pour Marcel Valdy gentleman! Le vol est une propriété^ etc., etc. Quelques honorables négo-
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ciants profitaient de l'occasion pour étaler des affiches colossales. T. Markett offrait la cassonnade à meilleur marché que tous ses concurrents appartenant à la noble corporation des épiciers ; Hubson garantissait l'excellente qualité de son wiskey; un tel donnait sa marchandise: aujourd'hui en payant et demain pour rien; un autre vantait une panacée universelle qu'il prétendait avoir trouvée, etc., etc. Commerce, industrie, réclame, beaux-arts, politique, chantage, tout marche ensemble en Amérique.
La foule se portait chez Charles Weston pour acclamer les voyageurs du Céleste. La rue ou était la maison du banquier fut obstruée et une musique d'amateurs joua, à la grande j'oie des spectateurs, des airs nationaux français... ou prétendus tels : Partant pour la Syrie; au Clair de la Lune; la Marseillaise ; Marlborough s* en va-t-en guerre; le roi Dagoberc ; la Fille de M"* Qângot. Chaque morceau eut les honneurs du bis. A plusieurs reprises, Valdy dut se montrer sur le balcon ; Will Tooke harangua la multitude, puis lui succédèrent quatre ou cinq orateurs qui parlèrent longuement sur les mérites de rétonnante et nouvelle invention. Le dernier orateur termina son discours ainsi :
f La France et l'Amérique ont combattu autrefjis pour l'Indépendance sur les mêmes champs de bataille. Si nous sommes maintenant le premier peuple du monde, c'est à la généreuse nation de la vieille Europe que nous le devons ; aussi,
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je VOUS le déclare hautement, Valdy, ce Fulton français , est un homme considérable. Lui et ses vaillants compagnons sont dignes d*être Yankees!... »
Rien n'ét^tit plus propre à flatter la multitude que cette dernière phrase; ce fut un déchaînement de cris, de vivats, d'acclamations enthousiastes. Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz reconnus au milieu de la foule furent hissés sur un char artistiquement décoré et promenés, au son de la musique , dans les rues de Denver. On fit de nombreuses haltes chez les débitants de boissons. Une fois, Pickerreek sortit son chapeau pour saluer les spectateurs; Tun d'eux se méprenant sur les intentions du marin, laissa tomber plusieurs dollars dans le couvre-chef. Son exemple fut immédiatement suivi par d'autres.
f Quoi! dit le brave Pick indigné, on nous offre de l'argent?
— Prends toujours, répliqua Cardounet, on ne sait pas ce qui peut arriver. »
La promenade se continua pendant plus de deux heures et les dollars tombaient toujours !
Lorsque Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz reparurent chez Charles Weston, l'animation générale se calmait et les poches de nos trois camarades regorgeaient d'argent. M'"** Valdy leur adressa quelques sévères reproches sur leur escapade.
• Ne vous fâchez pas, madame, dit Cardounet, nous n'avons point perdu notre temps, nous apportons un joli magot. *
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Et il étala ses dollars.
f Vous avez donc quêté, reprit M™* Valdy, ce n'est pas digne de vous !
— Oh ! pour ça, non. On a donné, nous avons reçu.
— Votre exhibition a été largement payée. Je ne vous en fais pas mes compliments.
— Et quand cela serait, madame ! tout se paye en ce monde... mais ce n'est pas une raison pour nous parler comme un quartier-maître en colère. Notre bordée a été courte et fructueuse... que diable ! il doit bien y avoir des malheureux dans ce pays, quoiqu^il soit rempli d'or. J'ai entendu dire qu'un certain Midas n'a jamais été si malheureux que lorsque Jésus-Christ ou Jupiter, je ne sais plus lequel, lui accorda le pouvoir de changer en or tout ce qu'il toucherait.
— Qu'est-ce que cela prouve?
— Cela prouve, madame, qu'il faut remiser vos reproches, prendre notre argent et le distribuer aux pauvres de Denver. Hein? que penses-tu de mon idée, Pick?
— Pardieu ! que veux-tu que je fasse de tant d'argent? Toi, tu es éduqué et tu parles comme un livre ! »
Deux larmes brillèrent sur les paupières de M°' Valdy. Elle était touchée par cette générosité si simple et si dépourvue d'apparat. La jeune femme prit les mains calleuses des deux marins et lès pressa avec effusion.
• Pardonnez-moi, mes bons amis, leur dit-elle.
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— Vous pardonner! Et pourquoi, madame ^ interrompit Pickerreek; c'est nous qui sommes des gueux et qui avons bu un peu plus que ne le comportait l'ordonnance ; mais nous n'y reviendrons pas.
— C'était toujours pour Véducation de Demghuiz, ajoua Cardounet, et voilà notre excuse.
— Eh bien ! reprit M"' Valdy en souriant, je félicite votre élève d'avoir de tels maîtres. Allons, mauvaises têtes , demain les malheureux vous béniront. Buvez en faisant le bien et... je trinquerai avec vous. »
Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz vidèrent leurs poches; ils possédaient i,oo8 dollars (un peu plus de 5,000 francs). M"' Valdy prit la somme et la donna au shérif en le priant de l'employer au soulagement des pauvres.
f Ici, il y a peu de misère proprement dite, répliqua le magistrat, et, si vous le permettez, je donnerai cet argent à une veuve, mère de trois enfants, dont le mari vient d'être tué par les Indiens. Elle pourra monter un petit commerce et subvenir ainsi à ses besoins.
— Agissez comme vous l'entendrez, monsieur le shérif, carte blanche vous est donnée...
Le shérif appela un policeman et lui parla à l'oreille. .Quelques instants après, une femme, belle et jeune encore, mais flétrie par la douleur et vêtue de deuil, pénétrait dans les riches salons de Charles Weston, conduite par le policeman.
f Victoria Lewis, lui dit le shérif, remerciez les
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voyageurs étrangers ; ils oat appris le malheur qui TOUS a trappe et lU veulent vous soulager. Voici i.cc8 dollars, ils sont a vous.
— Ah .' miitress ! mistress î .. . dit la jeune femme en tombj::: aux pieds de M" Vxliy et en lui baisant les pans de sa robe. »
Puis elle éclata en sanglots.
f Voici vos trois biecraiteurs. répondit M™* Valdy en désignant Pickerreek. Cardounet et Demghuiz, qui se tenaient raides et immobiles comme des soldats sous les armes.
— Oh ' merci, merci pour mes enfants ! »
Et Victoria Le^^s prenant tour a tour les mains des trois hommes les porta à ses lèvres et les remercia avec l'accent de la plus touchante reconnaissance. Ensuite, elle disparut.
• Cré nom ! s'écria Pickerreek d'une voLc étranglée, ça fait du bien de faire le bien! Mais ça vous émotionne que j'ai vu le moment où j'allais pleurer et faire eau comme un ^ieux ponton, et que j'ai failli en avaler ma chique. J'ai le cœur tout embarbouillé.
— Madame Valdy nous permettra bien d'avaler un verre de bordeaux pour nous remettre. N'est-ce pas, madame r demanda Cardounet.
— Allez , mes braves incorrigibles , répondit M"* Valdy en riant ; vous me feriez croire que le vin rend Thomme meilleur. »
Cardounet fredonna :
Les méchants sont des buveurs d'eau.
C'est biea prouvé par le déluge...
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Les trois amis se dirigèrent vers l'office. Quand ils revinrent, leurs figures étaient colorées d'un incarnat vermillonné et leurs yeux brillaient comme des escarboucles. Mais, dans le Nouveau Monde, les lois de la bienséance ne condamnent jamais une « légère pointe i bien prise et bien supportée ; aussi les deux marins et le Tatar devinrent le point de mire de la société. Les hommes leur serrèrent les mains, les femmes leur adressèrent leurs plus gracieux sourires. En un mot, ils furent, pendant quelque temps, les vrais lions de la soirée.
Cependant, Vald/ voulait remplir de nouveau la coque du Céleste avec du gaz hydrogène. Le directeur de l'usine à gaz se mit à sa disposition, mais il ne pouvait fournir que de l'hydrogène bicarbonè ou gaz d'éclairage ordinaire, et ce gaz, à cause de son poids (650 grammes environ par mètre cube), supprime plus de la' moitié de la force ascensionnelle.
Fabriquer de l'hydrogène parfaitement pur au moyen de la méthode chimique suivie dans les laboratoires, c'est-à-dire par la réaction de l'acide sulfurique sur l'eau et le fer ou le zinc, il ne fallait pas y songer, car l'expérience exige de grands préparatifs et un temps assez long. Valdy se souvint de la méthode employée par M. Giffàrd lorsque cet habile ingénieur gonfla son gigantesque ballon captif de l'Exposition universelle (1867J. Nous empruntons à M. Louis Figuier la description scientifique de cette préparation. Elle a le mérite d'être courte et claire :
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fLe système employé par M. Giffard pour la préparation du gaz hydrogène au moyen de la décomposition de Teau, repose en partie sur des principes connus, en partie sur des dispositions nouvelles. Il consiste à opérer la décomposition de la vapeur d'eau par le charbon, en faisant d'abord traverser un foyer chargé de coke incandescent par un courant de vapeur d'eau qui produit, en réagissant sur le charbon rouge, de l'hydrogène carboné et de l'oxyde de carbone. Pour ramener l'hydrogène carboné à Tétat d'hydrogène pur et Foxyde de carbone à l'état d'acide carbonique, on fait arriver, à l'autre extrémité du fourneau, un nouveau courant de vapeur d'eau. Cette vapeur produit de l'hydrogène pur et de Tacide carbonique, en réagissant, par son oxygène^ sur les deux gaz qui remplissent l'enceinte du fourneau.
« Ce mélange d'acide carbonique et d'hydrogène est alors dirigé à travers un dépurateur^ plein de chaux, semblable à celui dont on se sert dans les usines à gaz. L'hydrogène s'y débarrasse de l'acide carbonique; de sorte que l'on obtient ainsi de l'hydrogène pur, que l'on dirige à l'intérieur du ballon, dès sa sortie du dépurateur à chaux. »
Par un heureux hasard, le Céleste s'était abattu à une courte distance de l'usine à gaz; on n'eut qu'à organiser un conduit métallique. Plusieurs hommes travaillèrent à cette opération pendant que les voyageurs se retiraient dans les appartements qu'on leur avait préparés.
Le lendemain, de très-bonne heure, Valdy et
Chapitre XI
Will Tooke procédaient à la fabrication du gaz hydrogène. A sept heures, le ballon était rempli.
Il ne restait plus qu'à partir; mais un obstacle auquel n'avaient point pensé les voyageurs barrait la route de l'ouest. Les montagnes Rocheuses (Rocky Mountains) se dressaient devant eux, dépassant de leurs cimes neigeuses une altitude variant entre 3 à 4,000 mètres. Certainement il était possible de les franchir, mais il devenait indispensable de sacrifier une partie du gaz renfermé dans la coque, car sa tension risquait de la faire éclater.
Non loin de Denver, les Rocky Mountains forment un massif qui rayonne, par des chaînes transversales, dans toutes les directions. Cette disposition géologique a créé des vallées profondément encaissées appelées jy^rA:^^ et dont les* principales sont : North-Park (parc du Nord), renfermant les sources de la Nebraska; Middle-Park (parc du Milieu), où sont situées les sources du Rio-Colorado et du Grand-River; South-Park (parc du Sud), où se trouve la source de TArkansas.
L'amas gigantesque de montagnes renferme quelques passes, mais ce ne sont que d'étroits sentiers accessibles seulement aux piétons et semblables à ces gorges presque impraticables connues dans les P/rénées sous le nom de ports ^ et dans les Alpes sous celui de cols. Après une étude attentive de la carte, après renseignements pris, Valdy résolut de descendre un peu au sud pour franchir le park du Milieu et l'extrémité méridio-
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nale du park du Nord. Il était assuré de trouver une dépression qui ne l'obligeait point à trop s'élever. Si Ion rencontrait un pic d'une certaine hauteur, on le tournerait.
Charles Weston se joignit à l'équipage. Des affaires, prétendait-îl. l'appelaient dans la ville du Lac-Salé, et puisque Toccasion s'en présentait, il se rendrait dans la capitale des Mormons par la voie aérienne, au lieu de voyager par la voie ferrée. Nous pensons qu'il voulait tâter du nouveau genre de locomotion. Quoi qu'il en soit, nous devons applaudir la hardiesse du banquier. Ce n'est pas en vain que Toussenel a fait du vautour, un oiseau de haut voL l'emblème du financier!
Enfin, le Céleste s'éleva... Tout Denver s'était porté sur le lieu ou s'exécutait Fascension. Les vivat, les hurrahs, les acclamations enthousiastes s'échappèrent de toutes les poitrines. Mille cris confus saluèrent les voyageurs. Dans leur allégresse, les Américains envièrent le sort de ces premiers pionniers de Voir qui s'élançaient si courageusement au-devant de l'inconnu !
CHAPITRE XII
Traversée des Rocky Mountains. — Le revival. — Élçquence américaine. — Combat et trophée. — Trop de curieux. — Les Mormons. — L'honorable AVilliam Reading. — Une affiche américaine. — Un steeple-chase fantastique. — Victoire!
L'aéronef monta à 2,500 mètres. De cette hauteur, Valdy pouvait facilement étudier la topographie de la contrée et se rendre compte des difficultés présentées par * l'élévation de Timmense pâté de montagnes. La journée du 13 septembre s'annonçait magnifique ; le soleil rayonnait dans le ciel bleu ; des stratus aux bandes empourprées rasaient les prairies, s'allongeaient, s'amincissaient, se séparaient, devenaient transparents, et, comme la rosée qui les avait créés , s'évaporaient aussitôt que l'atmosphère s'échauffait. Charles Weston était émerveillé ; son impassibilité américaine ne résistait pas à la beauté et à la magnificence du spectacle.
On avança pendant une heure dans la direction du sud, puis Valdy mit franchement le cap à l'ouest et s'engagea au-dessus des Rocky Mountains. Toutes les crêtes étaient couvertes de neige et de glaciers. Les flancs de la chaîne de rochers s'entr' ouvraient çà et là en échancrures profondes.
et l'œil ne distinguait plus le fond des abîmes. La nature sauvage et désolée reprenait, à cette altitude, ses droits éternels. Sans la présence des pins, des mélèzes, des érables qui croissaient dans les parkSy des cascades qui mugissaient dans les gorges obscures, des vautours qui volaient à la recherche d'une proie, on eût cru contempler les horreurs d'un morne paysage lunaire.
Le Céleste suivit les sinuosités montagneuses et gagna heureusement les dépressions de l'ouest qui s'inclinent en pente douce, forment le plateau oriental de l'Utah et comprennent les bassins des rivières donnant naissance au Rio-Colorado. L'aéronef s'abaissa jusqu'à 500 mètres du sol, obliqua un peu au nord et parcourut rapidement l'espace en suivant presque directement le 40® degré latitude nord, jusqu'aux monts Wahsatch, importante ramification des Rocky Mountains. Les monts Wahsatch ont une hauteur qui varie entre 2,000 et 3,000 mètres au-dessus du niveau de la mer; mais étant situés sur un plateau élevé déjà lui-même de 1,200 à 1,500 mètres, leur hauteur proprement dite, de la base au sommet, est assez restreinte, et le Céleste les franchit sans effort. Bientôt après, il passait sur la nouvelle Jérusalem, contournait le lac Salé et arrivait à Ogden.
Ogden est une station principale du chemin de fer du Pacifique. Les voyageurs furent très-surpris du peu d'empressement des habitants. Jamais, dans leurs longues et pénibles pérégrinations, ils n'avaient remarqué un accueil si glacial. Sauf
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quelques vieillards et quelques bonnes femmes, personne ne vint au-devant d'eux.
« Que se passe-t-il donc ? demandèrent Charles Weston et Will Tooke. Les Indiens ont-ils dévasté le pays? Une épidémie s'est-elle abattue sur la contrée ?
— Non, répondit une commère, nos gens se sont rendus à un revival tenu depuis plusieurs jours par le vénérable Mary Silver, un éloquent prédicateur de Test, là-bas, derrière la colline que vous apercevez à un mille d'ici. •
Charles Weston expliqua ce qu'était un revival (réveil).
f C'est, dit-il, une suite de prédications, faites en plein air, par les ministres des différentes sectes, pour entretenir la ferveur des fidèles et convertir les iiçpies. Ces assemblées [spiritual cycles),, véritables meetings religieux, durent ordinairement plusieurs jours, quelquefois plusieurs semaines.
— Tiens ! interrompit Cardounet, je ne serais pas fâché de voir cette assemblée de près et de m'assurer si le révérend Mary Silver prêche aussi bien que le curé de mon village. Permettez-vous, capitaine, que j'aille jusqu'au revival}
— A votre aise, répliqua Valdy.
— Viens-tu, Pick?
— Pardieu ! • répondit le Dunkerquods, qui ne savait rien refuser à son camarade.
Les deux marins se dirigèrent vers l'endroit désigné par la bonne femme. Du haut de la col-
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line ils assistèrent à un spectacle des plus étranges et des moins édifiants. Un vaste campement où grouillaient pêle-mêle les charrettes, les chevaux, les hommes, des bœufs, des moutons, s'étalait dans la vallée. Des tentes de toile grossière dressaient leurs pointes sur lesquelles flottaient des banderolles couvertes d'inscriptions bibliques. Des fourneaux, destinés à la cuisine plutôt qu'aux sacrifices, répandaient un nuage de fumée acre et légèrement parfumée d'une odeur de graisse. Des femmes s'occupaient des soins du ménage; des hommes dormaient étendus sur Therbe flétrie, jouaient, fumaient ou priaient dévotement. Tous les auditeurs étaient mélangés; il y avait des blancs, des métis, des nègres, des peaux-rouges. Au milieu de ce véritable champ de foire, et sur une carriole dételée, on apercevait le vénérable Mary Silver. Sa précieuse personne était garantie des rayons du soleil par un de ces gigantesques parasols rouges que les charlatans exhibent sur nos places publiques. Le prédicateur, un être sec, osseux, grand, anguleux, agitait ses bras avec frénésie, grimaçait et hurlait un discours où les choses du ciel se trouvaient mêlées bizarrement avec celles de la terre.
Pickerreek et Cardounet s'approchèrent pour entendre les diatribes éloquentes de Torateur.
f ... Je fus rempli de l'esprit du Seigneur, criait celui-ci, et j'entendis les voix d'en haut qui me disaient : Au nom du Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, tu iras porter la parole de vérité dans
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rOuest, dans cet Ouest rempli de mécréants et sur lequel Satan étend ses griffes crochues. Encore quarante jours, et Ninive sera détruite! — Mais comment venir dans TOuest sans ressources et sans argent? Le Central Pacific Railway tient les places à un prix exorbitant. Que le Seigneur confonde les entrepreneurs de cette œuvre infernale, comme autrefois il confondit la superbe des Philistins... jusqu'au jour où ils diminueront leurs tarifs ! Alors le Tout-Puissant me fit rencontrer le vénérable John Mac Dartney, homme juste, vivant dans Thorreur du péché et possédant deux maisons de commerce. Tune à Saint-Louis, l'autre à Cincinnati. Mes fidèles, vous pouvez vous approvisionner chez lui d'outils et d'étoffes, je garantis la qualité. 11 vend à meilleur marché que n'importe quelle compagnie industrielle de l'Union et envoie sa marchandise contre remboursement, avec escompte de 10 pour 100. D'autres commerçants garderaient votre argent et la marchandise ! Je vous le déclare, John Mac Dartney est le bon Samaritain, et il me dit : Suis ta vocation, ô Mary Silver ; fuis les délices de nos villes impies, condamnées à périr comme Gomorrhe et Sodome. Voici de l'argent, va-t'en dans le Far- West, et tu offriras aux fermiers, aux chercheurs de placers, d'excellents préceptes et ma marchandise... toujours contre remboursement et 10 pour ipo d'escompte! Et maintenant, pharisiens, achetez et convertissez-vous !
« Encore quarante jours, et Ninive sera détruite !
Les temps sont proches, Azazel choisira les réprouvés : « Toutes les nations se rassembleront devant lui, et il séparera les uns d'avec les autres, comme un berger sépare les brebis d'avec les boucs ; il placera les brebis à sa droite, et les boucs à sa gauche. • Voilà ce que vous apprend la voix de Papôtre Matthieu par la mienne, et je... •
Le prédicant s'arrêta tout à coup. Un grand mouvement se produisait dans l'assemblée, et on ne récoutait plus. Quelqu'un avait annoncé l'arrivée du Céleste^ et cette nouvelle, se répandant de proche en proche, suscitait une rumeur et un tumulte qui couvraient la voix de l'orateur. Celuici voulut connaître les causes de ce trouble inattendu, un revivaliste lui raconta ce qui se passait. Alors son indignation déborda:
f Comment, s'écria-t-il, suppôts du noir démon, vous désertez le champ du Seigneur pour satisfaire cette curiosité qui perdit l'épouse de Loth, Dina, David, et qui fut cause de la transformation d'Actéon en cerf, cette curiosité qui, de la part de Pandore et de notre mère Eve, nous a valu tous les maux qui accablent l'humanité ! Je vous l'annonce, le Seigneur reconnaîtra les siens et se retirera de vous!... »
Mais personne n'écoutait les tirades de Mary Silver; chacun se préparait à décamper en riant et en causant. Cette indifférence blessa le prédicateur, et c'est avec colère qu'il reprit :
t En vérité, je vous le dis, vous ne valez pas la peine qu'un homme inspiré par l'Esprit saint
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vienne vous racheter. En vérité, je vous le dis : vous n'êtes que des croquants ; en vérité... •
On ne lui donna pas le temps d'achever sa menaçante péroraison. Une formidable huée accueillit les dernières phrases, et une véritable pluie de fruits, de trognons, de croûtons, débris du dernier repas, tomba sur Torateur. Le nombre infini des projectiles l'obligea de fuir; alors, sa carriole fut envahie, dévalisée en un clin d'oeil, et les fidèles se disputèrent avec acharnement quelques loques. Cardounet et Pickerreek, voulant protéger le pauvre prédicateur, se jetèrent dans la mêlée et distribuèrent de rudes bourrades. Bientôt ils se rendirent maîtres du terrain ; lès assistants, admirant leur force et leur adresse, les applaudirent chaleureusement. En Amérique, la force corporelle est toujours appréciée. Puis, Cardounet saisit le grand parasol rouge, le ferma et le brandit comme une massue. Un nègre essaya de lui ravir ce glorieux trophée, mais un .terrible coup du manche appliqué sur sa tête l'envoya rouler à dix pas.
f Hurrah ! hurrah ! cria la foule.
— Tenez, brave homme, dit Cardounet en s'adressant à Mary Silver qui, se voyant soutenu, se rassurait et ramassait tranquillement ses hardes ; tenez, voici votre riflard.
— Gardez-le, vaillant défenseur des causes saintes, répondit le prédicateur, gardez-le en souvenir de moi. Puisse-t-il vous garantir des iniquités de ce monde comme il m'a garanti du
soleil et de la pluie ! Partout où le hasard vous conduira, vous le montrerez comme un échantillon de la maison John Mac Dartney, un saint de cette vallée de misères, qui possède deux maisons, l'une à Saint-Louis, l'autre à Cincinnati, et expédie contre remboursement, avec escompte de lo pour loo.
— C'est entendu! répliqua Cardounet. Et il mit le riflard sur son épaule pour l'emporter. •
Le f champ du Seigneur • se dégarnit peu à peu et la multitude se porta à Ogden. Quand Pickerreek et Cardounet arrivèrent à la station, ils aperçurent Valdy, KisselofF, Will Tooke, Dernghuiz, Charles Weston, armés de carabines, de revolvers, et faisant bonne garde autour de l'aéronef.
« Qu'y a-t-il, demandèrent les deux marins, sommes-nous menacés?
— Non, mais la curiosité de ces gens-là est insupportable, répondit Valdy, ils nous envahissent, et si nous les laissions agir à leur guise, ils dévasteraient le Céleste en quelques minutes. •
En effet, chacun voulant voir de près, poussait, pressait le voisin; et c'étaient des bousculades, des ruades, des trépignements qui dégénéraient souvent en voies de fait. Will Tooke harangua la foule et obtint un peu de réserve de la part des plus empressés. Quelques hommes de bonne volonté se mirent à la disposition des voyageurs, plantèrent des piquets, tendirent des cordes et exercèrent une surveillance attentive. L'affluence
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des curieux augmentait à chaque instant, toutes les anciennes villes mormones groupées aux environs de la Nouvelle Jérusalem furent presque complètement abandonnées parleurs habitants. En moins de trois heures, Ogden devint le lieu d'un immense rassemblement. Le shérif fit prendre les armes à plusieurs miliciens, établit un poste et recommanda de veiller attentivement à la sûreté des étrangers et à la conservation de l'aéronef.
f Vous n^avez rien à craindre de la foule, dit le magistrat à Valdy, mais vous devez redouter les Mormons.
— Je ne vois pas pourquoi ils seraient nos ennemis. Arrivés aujourd'hui, nous partirons demain sans laisser trace de notre passage.
— Je vais vous l'expliquer, continua le shérif : vous connaissez aussi bien que moi, sans doute, l'histoire des Mormons ; vous savez que chassés de Nauvoo (Illinois) où Joë Smith, leur grand prophète, fut tué, ils émigrèrent en masse dans l'ouest sous la conduite de Brigham Young, le lion du Seigneur, président des douze apôtres, et vinrent s'établir sur les bords du lac Salé (Sait lake). Ils colonisèrent admirablement le pays et transformèrent le désert, mais ils imaginèrent des institutions immorales qu'un état social qui veut subsister doit fermement repousser. La tolérance des Américains est grande; cependant ils ne souffriront jamais que l'on viole les lois fondamentales de la nation. La persécution ne vaut rien quand il s'agit de combattre des sectaires fanatiques, aussi
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les avons-nous attaqués moralement et physiquement. Moralement, en répandant des livres, des journaux, en leur envoyant des maîtres d'école; physiquement, en construisant des routes et des chemins de fer, en les mettant journellement en contact avec cette civilisation qu'ils repoussaient et dont ils s'étaient volontairement séparés. Quand on construisit le Central Pacific Railway, les Mormons savaient bien ce dont les menaçait Tenvahissement des Gentils^ ainsi qu'il nous appellent dédaigneusement ; ils tonnèrent contre Tceuvre de progrès, et s'ils eussent été assez forts^ jamais siiBet dune locomotive ne se fût entendu sur le territoire d'Utah ! Mais un chemin de fer ne peut gravir les montagnes et s'enfoncer, sans but, dans les déserts, et les saints du dernier jour pensent trouver un coin de terre ignoré où rien ne les atteindra. La vue de votre merveilleux appareil doit leur enlever leurs dernières illusions. La navigation aérienne supprime les distances et efface les difficiles configurations du sol. Comprenez-vous, maintenant, que les Mormons vous soient hostiles? »
Valdy remercia le shérif et promit d'être vigilant.
Entre Ogden et la Nouvelle Jérusalem, on organisa des trains supplémentaires. Pour la compagnie du Central Pacific Railway, c'était une excellente occasion de gagner de l'argent en satisfaisant la curiosité générale. Les ingénieurs, les mécaniciens, les chauffeurs, enfin tout le person-
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nel de la ligne vînt visiter Taéronef et complimenter Valdy. Un ingénieur en chef, l'honorable William Reading, examina longuement le Céleste, en louangea Thabile disposition, mais parut étonné lorsqu'on lui parla de sa vitesse extraordinaire.
« Je doute fort, dit-il, que vous dépassiez un train express parcourant trente milles à Theure*.
— Nous allons plus vite que les trains à grande vitesse, répondit Will Tooke.
— C'est presque impossible.
— Eh bien, suivez-nous demain.
— Où allez- vous?
— A Unionville, dans l'état de Nevada.
— Je vous fais une proposition : je lancerai un train vers Unionville, je me placerai auprès du mécanicien et du chauffeur. Si vous me dépassez, je reconnaîtrai votre supériorité.
— Accepté ! » dit Valdy.
Les voyageurs renouvelèrent leurs provisions de bicarbonate de soude et d'acide chlorhydrique et s'assurèrent que la coque de l'aéronef était toujours en bon état.
t Une locomotive et le Céleste! dit Pickerreek, c'est comme si un merlan voulait lutter contre une baleine! »
Malgré les appréhensions peu rassurantes du shérif, la nuit se passa tranquillement. Par précaution, les voyageurs couchèrent à bord. Les préparatifs de défense et la vue. des miliciens
PAR
L'honorable William Reading, Ingénieur en chef.
Partira d^Ogden à sept heures ^du matin
POUR UNIONVILLE.
Le CÉLESTE
Navire aérien, raccompagnera!
La place : 100 dollars,
f Le Céleste, navire aérien, l'accompagnera! » était un chef-d'œuvre. Mais, en Amérique, la réclame s'élève à la hauteur d'un principe. Il est
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inutile de dire que Tingénieur prit toutes sortes de précautions pour dégager la voie, afin d'avancer sans encombres, et que les places, malgré la hausse du prix, furent chaudement disputées. On refusa du monde.
Le chemin de fer du Pacifique se poursuit sans longs détours et sans rampes. L'Utah et TÉtat de Nevada forment ce que les géographes désignent sous le nom de t Grand bassin de l'Amérique du Nord », plateau compris entre les montagnes Rocheuses et la Sierra- Nevada, arrosé par des rivières qui déversent leurs eaux dans les lacs intérieurs. L'aspect du pays est généralement triste, c'est presque le désert. Seules, les montagnes de la rivière Humboldt (Humboldt River Mountains) rompent l'uniformité des vastes plaines stériles. Le Central Pacific Rail way, qui change de nom à Ogden pour prendre celui d'Union Pacific, coupe ces montagnes par des rampes insignifiantes abritées de snoW'Sheds (couvre-neiges) qui permettent aux trains de toujours circuler librement pendant la mauvaise saison.
A l'heure désignée, la Monroë, locomotive système Crampton, aux roues élancées, pavoisée de drapeaux et d'oriflammes, couverte de feuillage, richement décorée, faisait entendre ses sifflements aigus et s'élançait en avant... En même temps, le Céleste agitait ses ailes et s'élevait, salué par les acclamations enthousiastes de la foule. Charles Weston, qui voulait partager la gloire de ses nouveaux amis, demanda à déployer le drapeau des
États-Unis à côté du drapeau français flottant à l'avant de Taéronef.
f Faites, réponditValdy, les deux étendards étaient ensemble lorsque nous avons combattu pour votre indépendance; ils doivent se trouver à côté Tun de Tautre pour les victoires de paix et de progrès ! »
Le train « filait • avec une vitesse extraordinaire. William Reading, placé sur le tender, encourageait le mécanicien et le chauffeur. Les voyageurs , rangés sur les banquettes extérieures , suivaient la manœuvre et promettaient une gratification de i,ooo dollars si Ton devançait le navire aérien. Le chauffeur bourrait, c'est le mot, le fourneau de charbon. Le piston battait quinze coups par seconde et le train marchait avec une rapidité de loo kilomètres à Theure.
Pour s'élever à une altitude de 7 à 800 mètres et rencontrer un courant d'air favorable, le Céleste retarda sa course et se laissa devancer, mais lorsqu'il se trpuva dans les conditions favorables, il prit franchement la direction de Touest et avança avec une vitesse prodigieuse. Tout l'équipage était à son poste : Pickerreek^ Cardounet et Dernghuîz fabriquaient de l'acide carbonique pour remplacer celui qui s'épuisait, Will Tooke et Iwan de Kisseloff surveillaient la transmission du mouvement, les courroies et les ailes, Charles Weston et M™® Valdy servaient de vigies, Marcel Valdy, selon son habitude, dirigeait en pilote expérimenté. Au bout d'une heure, l'aréonef atteignait le train; quelques minutes après, il le dépassait...
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Cette course effrénée se continua de cette façon jusqu'aux montagnes Humboldt.
Là, le Céleste éprouva un retard assez long. Soit que la configuration du sol changeât les conditions atmosphériques, soit que le courant d'air eût varié dans sa direction, un vent violent et contraire souffla. tout à coup et gêna la nàanceuvre. Pendant ce temps, la Monroè\ marchant à toute vapeur, reprenait de l'avance, franchissait les rampes de la montagne et courait dans les plaines...
L'honorable William Reading se crut victorieux.
f Chauffez! chauffez! mes enfants, cria-t-il, il Y va de Thonneur du Central Pacific Railway ! Chauffez! chauffez! »
Et le train avançait, avançait...
Valdy éprouva un violent dépit ; il eut comme un mouvement de rage. La défaite, qu'il entrevoyait, l'humiliait. Ses compagnons éclataient en imprécations.
f Mille millions de tonnerre ! dit Pickerreek , montons ! Derrière les montagnes le vent ne sera plus le même. En mer, le moindre cap nous oblige de forcer la voilure.
— C'est une idée, répliqua Valdy, montons.
Surveillez les peaux parcheminées, et lorsque la tension du gaz sera prête à les faire éclater, prévenez-moi! »
Le Céleste s'éleva à plus de 4,000 mètres. A cette hauteur on ne ressentait plus les effets du
vent contraire, mais la température s'abaissait à plusieurs degrés au-dessous de zéro.
Pour développer l'expansion du gaz acide carbonique, on raviva la flamme des lampes à esprit, puis Taéronef plongea obliquement vers la terre et sa vitesse s'accrut extraordinairement. Les prévisions de Pickerreek se réalisaient; le Céleste retrouva, tra las montes, le courant atmosphérique qui l'avait si bien favorisé depuis son départ, atteignit le train, et gagna une forte avance sur lui.
L'honorable William Reading comprit qu'il était vaincu ; cependant il ne voulut rien laisser paraître de son désappointement.
f Chauffez! chauffez! » criait-il sans cesse.
Et les voyageurs faisaient chorus avec lui et promettaient de doubler la gratification.
Le chauffeur était noir et ruisselant de sueur.
f Impossible d'aller plus vite, dit-il, si j'active la combustion la chaudière éclatera.
— Qu'elle éclate pourvu que nous arrivions ! » répliqua un Californien.
La Monroë eut, s'il est permis de s'exprimer ainsi, un élan vraiment fantastique, et le train glissa plutôt qu'il ne roula sur les rails; mais cette course effrénée ne pouvait se continuer longtemps sans dangers; la locomotive reprit sa première allure. Quand elle entra dans la gare d'Unionville, le Céleste était arrivé depuis trois quarts d'heure !
La population d'Unionville, prévenue par des
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dépêches télégraphiques, attendait fiévreusement le résultat de la grande lutte. Elle acclama les voyageurs aériens, lorsque ceux-ci s'abattirent dans une prairie sur les bords de THumboldt, puis elle se porta aux environs de la gare et applaudit vigoureusement la venue de la Monroë. Vainqueurs et vaincus avaient droit aux mêmes manifestations, car tout le monde avait fait son devoir.
William Reading sauta au cou de Valdy et Tembrassa.
f Honneur à vous, mon heureux adversaire, lui dit-il avec émotion, votre découverte est merveilleuse, et comme Goethe, après la bataille de Valmy, vous pouvez dire :
Ici commence une ère nouvelle !
CHAPITRE XIII
L'Orégon et les montagnes des Cascades. — Les mammoth trees.^ Olympia. — Les pigeons passagers. — La Colombie anglaise. — Au fort Chilcotin. — Le fort Simpson. — Mauvais temps. — La Nouvelle-Arkhangel. — Les Tchougatches. — Combat. — Un prisonnier. — Les forts Saint-Nicolas et Alexandre. — La presqu^Ie d'Alaska et les Aléoutiennes.
Le reste de la journée fut consacré à des réjouissances publiques; Union ville fêta dignement et joyeusement les hardis voyageurs. Charles Weston, toujours émerveillé, leur dit adieu et reprit, dans la soirée, la route de Denver.
Le lendemain matin, 15 septembre, le Céleste abandonna Unionville et partit dans la direction du nord. Il traversa d'abord une contrée de lacs et de lagons, arrosée de petits cours d'eau, semblable à une Suisse, et arriva sur le territoire de rOrégon, non loin des montagnes Bleues {Blue Mountaîns) qui sont le prolongement immédiat de la Sierra-Nevada. Ces montagnes peu élevées, point culminant d*un immense plateau de steppes et de forêts, ne présentèrent aucun obstacle à la course de Taréonef. Valdy mit le cap au nordouest pour gagner Salem,' la capitale de TOrégon, et se rapprocha de terre. Jusqu'aux montagnes des Cascades ou du Président, on n'aperçut que
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des huttes éparses d'Indiens, des troupeaux d'élans, de bisons, d'antilopes, de loups qui, avec quelques espèces d'animaux à fourrure, sont la faune de ces parages.
Les montagnes des Cascades doivent leur nom aux rapides du Columbia, grand fleuve qui s'est taillé un chemin dans.la masse granitique et coule souvent encaissé par des rivages coupés à pic, murailles gigantesques de 3 à 400 mètres de hauteur. Ces montagnes forment une région alpestre; leurs cimes sont couvertes de neiges, leurs flancs sont parsemés de pâturages et de forêts magnifiques. Les pics principaux sont : le Mac-Laughin, le Jefferson^ le Washington ou Hood j le Sainte-Hélène (volcan), le Harrison (volcan), le Mount-Baker^ etc.
Entre le JefFerson et le Hood (45° lat. N.), la chaîne subit une dépression ; pour la franchir, le Céleste ne monta qu'à une altitude de i , 500 mètres, puis il glissa obliquement vers Salem, où il arriva vers quatre heures du soir. Salem est une ville peuplée de quelques milliers d'habitants, située sur un affluent du Columbia, le Wallamate, qui arrose l'une des plus fertiles vallées de l'Amérique septentrionale.
Rien ne surprit tant nos voyageurs que la luxuriante végétation de cette contrée. Ils remarquèrent des arbres ayant des proportions colossales, géants auprès desquels nos chênes et nos ormeaux sembleraient des pygmées. La côte occidentale des États- Unis, comprise entre le 35* et le 45® degré lat. N.,
est admirablement favorisée par les conditions climatériques; les chaleurs excessives et les froids rigoureux y sont complélement inconnus. La bande de lerre bordée d'un côté par l'océan Pacifique, de l'autre par les montagnes des Cascades, le Sacramento et le Sainl-Joachiin, fleuves tributaires de la baie de San-Francisco , jouit d'un printemps perpétuel, interrompu, ou du moins amoindri par la saison pluvieuse qui commence en novembre et dure jusqu'à la lin d'avril; maïs les pluies ne présentent pas la continuité de celles des tropiques ; après une ondée de plusieurs jours, le ciel reprend sa sérénité el la température sa douceur habituelle. Ce climat exceptionnel explique la vigueur de la végétation; en certains endroits, on trouve ces cyprès gigantesques que les Américains nomment mammoîh trees. Les plus remarquables sont ceux de la vallée de Yosemity (Californie). Quelques-uns ont plus de loo mètres de hauteur et lo mètres de diamètre; leurs premières branches sont à 70 mètres du sol. Le nombre des couches concentriques du tronc prouve qu'ils ont plus de quatre mille ans d'existence. Quatre générations de Mathusalem n'auraient pu les voir naître ni les voir mourir!
Dans rOrégon, on remarque peu de végélatui J aussi extraordinaires, mais il n'est pas rare d'eï renconu-er ayant une hauteur de 60 à 80 mètres^l Nos platanes et nos chênes les plus élevés 004 dépassent point 30 mètres!
Les voyageurs séjournèrent fort peu de temps .1
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Salem; ils renouvelèrent à la hâte le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique, et résolurent de meltre à profit le reste de la journée en se rendant à Olympia, capitale de l'Etat de Washington, éloignée d'une cinquantaine de lieues. Le Céleste reparlit, s'éleva à une faible altitude et suivit la riche vallée du Wallamale. A l'est, on dislinguait la mer sans limites qui s'empourprait sous les rayons du soleil couchant, et à l'ouest on apercevait les neiges éclatantes qui couronnent éternellement les pics des montagnes des Cascades. On passa sur Orégon-City, Portland, Columbia-City, Sainte-Hélène, villes déjà importantes et appelées à un brillant avenir. Le Coiumbia fut franchi à Monlicello, gros bourg peu distant de son embouchure, et l'on arriva à Olympia au déclin du jour.
Olympia, excellent port sur le Puget-Sound, fiord du golfe de Géorgie, présente, comme la plupart des villes nouvelles de la jeune Amérique, un aspect bizarre et pittoresque. Des baraques en planches sont attenantes à des édifices bien consiruils, des rues à peine tracées aboutissent à des places publiques irrégulières, des hôtels, des cafés splendides sont voisins de bouges et de tripots abjects. Tous les contrastes s'y étalent et s'y coudoient. Mais toutceia n'aura qu'un temps; l'activilé américaine réalisera là, comme ailleurs, des prodiges et transformera la capitale naissante du Washington qui, en attendant, s'enrichit en exportant des céréales, des farines et des bois de construction.
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Les habitants d'Olympia firent à Téquipage du Céleste Taccueil le plus sympathique. Le gouverneur du territoire offrit Thospitalité. Valdy l'accepta, à la condition que la réception serait tout intime ; car les longues veillées, les fêtes tumultueuses fatiguent et énervent. Le gouverneur s'empressa de satisfaire le désir de son hôte et ne rassembla chez lui que ses amis. On dîna simplement t à la bonne franquette •, pour nous servir de l'expression de Cardounet; on prit le thé, puis vers dix heures chacun se retira pour dormir.
Le 16 septembre, vers six heures du matin, le Céleste, abondamment ravitaillé , reprit sa route aérienne. Un brouillard épais couvrait la terre, et Péquipage ne put distinguer les contours accidentés du golfe de Géorgie, Victoria, le cheflieu de rîle Quadra-et-Vancouver, le fort Bellingham, New- Westminster, la capitale de la Colombie anglaise, villes voisines entre elles.
L'aéronef allait de nouveau s'aventurer dans les régions où la barbarie, sauf de rares exceptions, trône en maîtresse absolue. Vers dix heures, les rayons du soleildissipèrent la couche des brouillards, et les voyageurs aperçurent le pays sur lequel ils passaient. En ce moment, ils remontaient le cours du Frazer, fleuve qui descend des montagnes Rocheuses, et auquel la récente découverte de placers a donné une réputation universelle. Le Frazer, la voie fluviale la plus importante des possessions anglaises du nord-ouest, coule dans une contrée couverte de forêts dont il facilite
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rexploitation. Depuis quelques années, des bateaux à vapeur le sillonnent ; malheureusement, les rapides de l'embouchure nuisent à la navigation.
Soudain, Cordounet poussa un cri strident.
« Qu'est-ce? demanda Valdy.
— Voyez là-bas, répondit le marin, voyez ce nuage qui grandit et s'avance vers nous. •
Tous les yeux regardèrent dans la direction indiquée.
t Je sais ce que c'est, dit Will Tooke ; ce sont des pigeons passagers. »
L'Américain avait à peine prononcé ces paroles que le Céleste fut envahi par ^es oiseaux. Il en passait partout, dessus et dessous, et leur nombre s'accroissait à chaque instant. C'était une cohue sans nom. Le soleil ne perçait plus cette masse compacte, et les déjections des pigeons tombaient sur l'aéronef et souillaient les voyageurs.
ff Montons ! montons ! » cria Valdy.
Un coup de gouvernail inclina le Céleste qui parvint, après quelques efforts, à dominer la troupe émigrante. Aussi loin que portait la vue, on distinguait les bandes ailées, serrées et nombreuses ; elles exécutaient les évolutions les plus capricieuses, évolutions qui produisaient des changements subits de couleur lorsque les plumes aux tons métalliques réfléchissaient les rayons lumineux. Jamais manteau de fée ou de roi n'a donné une idée de nuances plus riches et plus chatoyantes ; l'or, le vert, l'écarlate, l'argent, le pourpre bril-
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laient tour à tour et scintillaient dans Tatmosphère comme un écrin splendide.
Pickerreek voulut compter les bandes de pigeons, mais il y renonça; elles passèrent pendant plus d'une heure en allant vers le sud. Enfin, la dernière disparut, et Will Tooke donna quelques explications sur les mœurs de ces oiseaux.
• La colombe émigrante ou pigeon de passage (Columba migratoria, de Linné), dit-il, est une espèce des plus remarquables de l'Amérique septentrionale. Elle émigré depuis le Dominion of Canada jusqu'au golfe du Mexique, mais ses migrations ne ressemblent en rien à celles des oiseaux qui, com^me la caille et Thirondelle, fuient la rigueur des saisons; elles sont réglées sur les moyens de subsistances offertes par le pays. Audubon, notre grand naturaliste, nous a appris le premier les mœurs de ces animaux. Rien n'est plus intéressant que la relation où il raconte ses observations. En 1813, en parcourant le Kentucky, il vit passer au-dessus de lui cent soixantetrois bandes en vingt minutes ; les bandes se touchaient, le ciel était obscurci, la fiente des oiseaux tombait comme une neige épaisse et les battements répétés des ailes produisaient un sifflement monotone semblable à celui d'un roulement de tonnerre lointain. Pour évaluer leur quantité, il fit le calcul suivant : t Supposons une colonne d'un mille de largeur; supposons qu'elle effectue son passage en trois heures : comme sa vitesse est d'un mille par minute, sa longueur sera de 180 milles, com-
posés chacun de 1,760 yards' : si chaque yard carre est occupé par deux pigeons, on trouvera que le nombre de ces oiseaux est de un milliard cent quinze millions cent trente-six rnille 5,tî5,ooo). Or, chaque individu consomlant dans une journée une demi-pinte de fruits, nouniture d'une bande exige huit millions 't cent dou\e mille (8,712,000) boisseaux de par jour.
Quel appétit! s'écria Cardounet; eh bien, ce pas moi qui voudrais nourrir une volière si garnie,
^Quand les pigeons, continua Will Tooke, déc^Btrent les fruits et les graines nécessaires à raentation, ils s'abattent en masse, dcpoiiilérablcs, les mûriers, les ormes, les chênes, les champs de riz ou de blé, el lorsrepus ils reviennent vers les lieus ttés. Leur dortoir est souvent situé à pUis de ioaBi|ues de leur réfectoire. Pendant leur trajet de di^fc ils ont à subir les attaques des faucons, mais 1 < i de proie n'est pas leur terrible ennem l'homme leur fait une lus meurtrièrJtl plus désastreuse. Pour dormr^^s pigeons 1 sissent les hautes futaies; c'est là qSks cha^ ,3 les attendent. Lorsque le soir est ven1H|m^we leurs innombrables légions tournoient danW^ airs et viennent s'abattre sur
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les arbres, le massacre et le carnage conmieiicent aussitôt, les coups de fusil retentissent, les hautes branches ploient sous le poids des oiseaux, elles se cassent et écrasent dans leur chute les pigeons perches sur les branches inférieures. C'est une confusion et un tumulte indescriptibles. Pendant que Ton tue, que Ton tue sans cesse, que les \\ctîmes sont empilées en énormes tas, les pigeons arrivent par millions. Quelquefois il est plus de minuit et la dernière bande plane encore audessus de la forêt, mais le carnage se continue jusqu'à Taube. Alors les oiseaux reprennent leur vol sans que leur nombre paraisse sensiblement diminué. Aux chasseurs succèdent les loups, les renards, les ours, les lynx qui viennent prendre part à la curée, puis les carnassiers sont remplacés par les vautours , les aigles , les buses, les corbeaux et tous les rapaces attirés par Todeur du sang et le vacarme de la nuit.
— N*existe-t-il aucun moyen de se débarrasser de ces hAtes incommodes? demanda M'"® Valdy.
— Il n'y a que le défrichement. A mesure que la charrue conquiert la forêt, le nombre des pigeons diminue. Audubon ne les rencontrerait plus aux mêmes lieux qu'en 1813. La civilisation les a rejetés dans l'ouest; bientôt leurs bandes s'éclairciront et l'homme n'aura plus à redouter leurs déprédations. »
Pendant que Will Tooke parlait, le Céleste avançait rapidement. Il atteignit le fort Chilcotin, poste de chasse situé sur un affluent du Frazer et
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destiné à surveiller les Indiens encore sauvages qui habitent la Colombie anglaise. Cette immense contrée, qui formait autrefois le quatrième département de la compagnie de la baie d'Hudson, s'étend du grand Océan auxmontagnes Rocheuses, et desÉtats-UnisàTAlaska. Après larivièreSimpson (54 degrés 40 minutes latitude nord), elle prend le nom de territoire de Stekeen. En 1857, ^^^^ forma une colonie, en 1 870 elle fut réunie au Dominion of Canada. Sur les côtes, grâce aux courants du sud, le climat est assez doux, mais dans Tintérieuç il est âpre et rude. La végétation est cependant plus riche et plus belle que celle des contrées qui sont à Touest des Rocky Mountains et sous les mêmes latitudes. Les gisements d'or du Frazer, du Stekeen, les mines de Caribou et d'Ominica, découvertes en 1857, attirèrent un grand nombre d'émigrants, et la population, presque aussi mêlée que dans la Californie, commence-à se livrer sérieusement aux travaux de l'agriculture. Le sud de la Colombie deviendra un jour l'un des centres commerciaux du Pacifique.
Le commandant et tous les agents du fort Chilcotin reçurent les vovageurs avec déférence.
« Quand on me remit en dépôt le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique, dit le commandant, et qu'on m'expliqua l'emploi réservé à ces agents chimiques, je vous déclare franchement que j'ai été incrédule. Je n'ai point songé à une mortification, mais j'ai cru, comme disent les Français, à une blague.
— Pardieu ! murmura entre ses dents Iwan de KisselofF, cela ne m'étonne pas de la part d'un Anglais.
— Recevez mes excuses, reprit le commaiidant, voire entreprise est hardie et votre œu\Te admirable. Je suis fier de vous recevoir et j'espère que vous accepterez Thospitalité que je vous offi^. Au fort Chilcotin, je m'efface devant vous; messieurs, vous êtes maintenant les maîtres absolus, commandez et vous serez obéis.
— Eh bien, monsieur de Kisseloff, dit doucement M"" Valdy, pour un Anglais, c'est bien parle, il me semble.
— Bah ! répliqua le Russe, il cherche à réparer sa bévue. •
Mais comme tout le monde, n'avait pas les préventions d'Iwan de Kisseloff, Valdy remercia vivement le commandant, et Pickerreek l'appela « brave homme •. 11 fut convenu qu'on déjeunerait au fort et qu'on repartirait ensuite pour se rendre au fort Simpson. Le commandant traita princièrement les voyageurs. Iwan de Kisseloff convint que certains Anglais avaient du bon.
Peut-être ne parlait-il que de leurs vivres.
Après le déjeuner, on appareilla pour le départ.
• Permettez-moi de vous donner un conseil, dit le commandant à Valdy; ne touchez point terre avant d'arriver au fort Simpson. Des Indiens sauvages, cruels et belliqueux, habitent les forêts et les steppes sur lesquelles vous allez passer;
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s'ils VOUS apercevaient, ils vous chercheraient querelle. L'autorité que nous exerçons sur eux est très-limitée et ils détestent les visages pâles. Les tribus les plus redoutables sont celles des Indiens Nagaïls, des Manscouds, des Sloud-Couss, des Carriers. Ces sauvages ne font jamais quartier et vous deviendriez infailliblement leurs victimes s'ils s'emparaient de vos personnes.
— N'ayez aucune crainte pour nous, mon commandant, répliqua Pickerreek, pour n'être pas avalé, on sait se mettre en travers. •
L'aéronef s'éleva au-dessus du fort Chilcotin et prit la direction du nord-ouest. Rien n'entrava sa marche. A cinq heures du soir il s'abattait sur un petit cap du détroit de Vancouver, à une encablure du fort Simpson. Là,^Will Tooke retrouvait des compatriotes, car le fort Simpson, situé à l'extrémité sud du Nouveau-Cornouailles, appartient à cette région connue sous le nom de territoire d'Alaska, cédée pajr la Russie aux États-Unis en 1867, pour la somme de 7,200,000 dollars. — Comme toujours, la réception faite aux voyageurs fut des plus enthousiastes et des plus amicales. Valdy, M"« Valdy, Will Tooke, de KisselofF, couchèrent dans l'intérieur du fort; Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz voulurent reposer à bord de l'aéronef. Les deux marins aimaient le Céleste comme ils avaient aimé leurs navires et ils ne pouvaient se résoudre à l'abandonner.
Pendant la nuit le ciel se couvrit de nuages et une pluie froide et serrée tomba avec violence.
Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz s'arrangèrent de leur mieux et luttèrent contre Tintempérie en savourant deux bouteilles d'un vin généreux, disposées jpar hasard à portée de leurs mains. Quand la lumière du soleil parut, la pluie tombait toujours et le vent d'ouest soufflait avec assez de force.
t Chien de temps ! dit Cardounet ; le capitaine ne sera pas content. •
Valdy, en effet, était contrarié. Il redoutait pour sa femme, nature délicate et habituée au comfort, les suites d'une longue exposition au froid et à la pluie. Celle-ci devina les appréhensions de son mari. Elle s'entoura d'une pelisse fourrée, couvrit sa tête d'une capeline de peau d'élan, chaussa des bottes de peau de phoque et se montra dans ce bizarre accoutrement.
« Maintenant, je suis imperméable, dit-elle gaiement; quand partons-nous?
— Aussitôt, madame, que nous aurons pris les mêmes précautions que vous • , répondit en riant Will Tooke.
Grâce à l'obligeance des habitants du fort, les voyageurs se procurèrent des costumes complets en usage dans ce pays humide.
Le Céleste partit. D'abord il rasa la terre afin de mieux s'abriter contre le vent, mais cette manœuvre s'exécutait difficilement et gênait le vol; alors il monta assez haut pour dominer quelques îles de' l'archipel du prince de Galles; le vent le repoussa toujours vers la terre ferme.
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t A quelle hauteur se trouvent les nuages?
demanda Valdy.
— A 2,000 mètres environ, répondit Pickerreek.
— Allons au-dessus d'eux. »
L'aéronef s'éleva et perça les nues. Aucun rayon de soleil ne vint l'égayer. Il s'éleva encore, maiâ toujours en vain. La couche nuageuse, le croira-t-on? était épaisse de plusieurs kilomètres!
t Le plus sage est de courir des bordées, dit Pickerreek, nous n'irons pas vite, mais nous avancerons. •
Ce conseil fut aussitôt mis en pratique. Le Céleste se maintint à 500 mètres environ de terre et présenta obliquement son avant à la direction du vent. Dans les instants d'accalmie, il prenait une certaine avance et luttait avantageusement contre les rafales. Sans la pluie qui ne cessait de tomber, le retard eût été insignifiant. Enfin, après toute une longue journée d'efforts et de fatigues, l'aéronef s'abattit sur un rocher à côté de la Nouvelle-Arkhangel.
« Depuis notre départ d'Europe, dit Valdy, nous n'avons jamais autant navigué et si peu avancé qu'aujourd'hui, 17 septembre. Nous n'avons franchi que 300 kilomètres environ. »
Malgré le mauvais temps , les habitants de la Nouvelle-Arkhangel quittèrent leurs demeures et vinrent examiner le Céleste. Le gouverneur de l'Alaska, les facteurs, les principaux agents de la Compagnie russo-américaine, rivale de celle de la
baie d'Hudson, offrirent leurs bons offices aux voyageurs; ceux-ci les acceptèrent avec gratitude et pénétrèrent dans la \îlle, désireux, surtout, de réchauffer leurs membres raidis par le froid.
C'est une triste ville que la Nouvelle-Arkhangel; elle est sur la côte occidentale de Tîle de Sitka (archipel du roi Georges). Les fortifications, les habitations, les casernes, les magasins, les cales sont en bois. La population est d'environ i ,500 habitants.
Bientôt Valdy et ses compagnons s'asseyaient autour d'un poêle bourré de bûchettes de sapin et rouge de chaleur.
• Vous paraissez ne pas avoir bonne impression de notre pays? dit le gouverneur.
— Je vous avoue, monsieur le gouverneur, répondit Valdy, que je le juge assez défavorablement.
— C'est un peu votre faute. Vous nous arrivez au moment de l'équinoxe, au commencement de la saison des pluies, conditions climatériques qui nous envoient de longues tempêtes et répandent une humidité qui pénètre tout et rend nos arbres spongieux, mais le reste de l'année notre séjour est très- supportable. Si le territoire d'Alaska éprouve une température des plus rudes dans les pays baignés par la mer de Behring et par l'Océan arctique, il n'en est pas ainsi pour oeux qui avoisinent le grand Océan. Nous avons moins de froid que les contrées situées sous la latitude de Tîle de Sitka, mais en revanche plus de pluies et plus de brouillards.
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— La compensation n'est pas en votre faveur.
— Si, car Thumidité développe une végétation qui n'appartient qu'à des régions plus méridionales.
— En effet, vos forêts sont belles.
— Elles ne constituent que la plus faible partie de nos richesses. Nos produits principaux sont ceux de la pêche et de la chasse. Parfois, nos magasins regorgent de poissons salés ou fumés, d'huiles de baleines, de phoques et de morses, de fourrures de toutes sortes, surtout de zibelines, de renards, d'hermines, de castors, d'écureuils, de loutres , de marmottes. Quand arrive la belle saison, la triste Sitka devient le centre d'un grand commerce et elle s' égayé. •
Le gouverneur plaidait pro domo sua, et ses interlocuteurs l'approuvaient par déférence.
Un solide repas répara les forces des voyageurs, puis, comme ils ne pouvaient sortir, car la pluie tombait toujours, ils passèrent au salon où se trouvait une nombreuse réunion, donnèrent les plus minutieux détails sur leur exploration aérienne et se retirèrent vers dix heures du soir.
Le lendemain 18 septembre, la pluie avait cessé, mais le vent d'ouest continuait à souffler. Valdy donna l'ordre du départ.
Tous les habitants de la Nouvelle-Arkhangel s'étaient réunis sur le promontoire où reposait le Céleste; ils saluèrent les hardis voyageurs, et l'aéronef s'éleva en prenant la direction du nord. Il traversa l'île Sitka, le détroit de la Croix,
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longea le territoire du Nouveau Norfolk échancré par des inlets^ petits golfes semblables à certains fiords de la Scandinavie. — Dans le lointain, on aperçut le mont Fairwealher, volcan de 4,550 mètres, puis, au delà de la mer de Behring, le mont Saint-Élie, de 5,400 mètres. Les cimes de ces deux montagnes se perdaient dans les nuages.
Vers deux heures de l'après-midi, le 6o« degré latitude nord était franchi, et Ton s'aventurait sur une contrée commençant à présenter les caractères des régions sibériennes. La végétation se rabougrissait et la roche apparaissait, çà et là, complètement dépourvue de terre végétale. Quand le Céleste eut dépassé de quelques lieues la rivière Athna, dont Testuaire forme la baie du Contrôleur, Valdy remarqua qu'une aile s'élevait et s'abaissait irrégulièrement. Sans doute, l'armature principale nécessitait une réparation urgente. Alors il descendit dans une petite vallée sauvage et pittoresque.
Pickerreek reconnut qu'une tige de fer s'était tordue. Pendant qu'il la redressait, Cardounet aperçut sur le sommet d'une colline voisine un groupe d'hommes bizarrement accoutrés. C'étaient des Tchougatches, indigènes de l'Alaska, sauvages et cruels comme tous les Indiens qui habi* tent la péninsule. Ils s'approchèrent d'abord avec circonspection et parurent examiner avec surprise l'aéronef accroupi. Voyant que sept personnes seulement gardaient cette masse, ils ne cachèrent plus leurs dispositions hostiles.
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« Pick, dit Valdy, dépêchez -vous. Et nous, aux armes ! »
Chacun prit une carabine, des revolvers et des munitions.
Les Tchougatches poussèrent des cris aigus; immédiatement ils furent rejoints par une soixantaine de guerriers de leur nation. Ce renfort accrut leur audace, et ils avancèrent en brandissant des lances, des tomahawks et des haches.
« Cré nom ! cria Pickerreek, je ne serai pas de la partie !
— M"® Valdy restera auprès de vous, dit Iwan de Kisseloff, nous ne voulons pas qu'elle s'expose. »
M"® Valdy souriait.
t Je n'ai point peurt, répondit-elle simple^ ment.
Les sauvages se rapprochèrent encore, confiants dans les quelques mauvaises armes à feu qu'ils possédaient. Un chef tira le premier coup de fusil.
t Ah ! mes mignons , vous commencez la danse, dit Cardounet; eh bien, nous vous fournirons les dragées. »
Une seconde balle passa au-dessus du Céleste.
« Feu 1 feu ! • commanda Valdy.
Les carabines éclatèrent comme un tonnerre.
Trois Tchougatches morditent la poussière.
• En avant! reprit Iwan de KissélofF; notfe attitude effrayera cette canaille. •
Les cinq hommes s'élancèrent au-devant des Indiens et déchargèrent presque à bout portant les deux premiers coups de leurs revolvers. Quatre ennemis tombèrent encore. Les blessés hurlaient comme des possédés. Ce premier mouvement intimida les Tchougatches, qui se figuraient que les visages pâles détenaient la foudre dans leurs mains, car ils ne connaissaient pas Tusage da revolver. Valdy commanda une décharge générale... Aussitôt les Indiens disparurent derrière la colline en proférant des menaces et en poussant des cris d'appel.
« Courons au Céleste^ dit Will Tooke, et partons. Je connais les mœurs de ces sauvages; ils vont revenir avec du renfort. Toute une horde se précipitera sur nous, et nous succomberions sous le nombre !
— Cest le parti le plus prudent», répondit Valdy. ^
En allant vers Taéronef, Dernghuiz aperçut, derrière un bouquet de saules nains, une tête bariolée de tatouages. Était-ce un retardataire, était-ce un éclaireur, une sentinelle, un espion? Le Tatar courut sur Tlndien; celui-ci, se voyant découvert, brandit son tomahawk et le projeta en avant. Dernghuiz esquiva le coup; puis, rapide comme la pensée, il passa derrière le Tchougatche et lui asséna sur la tète la crosse de sa carabine. Le sauvage roula à terre tout étourdi. Iwan de KisselofF vint aider son courageux serviteur. Tous les deux désarmèrent le prisonnier,
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lui lièrent les mains et le poussèrent devant eux jusqu'au Céleste.
t Que faisons-nous de notre capture? demanda Iwan de KisselofF.
— Il faut lui procurer les agréments d'un voyage aérien, répliqua C^rdounet, cela Tédifiera sur notre compte. »
L'Indien fut hissé sur le pont du Céleste; mais tout à coup ses yeux brillèrent avec une joie féroce et il fit un violent effort pour rompre les liens qui le garrottaient. Dans le lointain, il voyait tous les guerriers de sa nation qui s'approchaient... Ils étaient deux à trois cents! Que pouvaient les visages pâles contre ce nombre? La résistance devenait impossible! Il allait être délivré !
• Capitaine, tout est prêt •, cria Pickerreek.
Les voyageurs s'embarquèrent aussitôt et l'aéronef agita ses ailes.
Les Tchougatches commencèrent le feu, mais les vieilles armes dont ils se servaient n'avaient qu'une faible portée; les balles n'arrivèrent pas jusqu'au Céleste^ qui s'élevait déjà dans la direction de l'ouest.
Rien ne saurait dépeindre la stupéfaction du prisonnier. Un tremblement convulsif s'empara de ses membres et it essaya de se précipiter dans l'espace. Pickerreek le saisit par le bras et le retint en lui disant :
« As pas peur; on ne veut pas te manger. »
Cardounet ajouta sentencieusement :
« Nous voulons la conversion du pécheur et non sa mort. »
L'Indien, efFrayé par ces paroles', qu'il ne comprenait pas, jetait autour de lui des regards anxieux et manifestait une extrême frayeur. Les voyageurs eurent pitié, de lui. Après un trajet d'une vingtaine de kilomètres, ils le déposèrent à terre. Aucune marque d'amitié ne put rassurer le Tchougatche, qui s'enfuit rapidement et disparut.
L'aéronef continua sa course, traversa les inlets du golfe du Prince-Guillaume et arriva au fort Saint-Nicolas vers la fin du jour.
Au fort Saint-Nicolas, désigné dans quelques cartes sous le nom de fort Saint-Georges, les voyageurs furent parfaitement accueillis, et les trappeurs qui rhabitent, sous l'autorité d'un facteur, s'amusèrent de l'aventure survenue au prisonnier tchougatche lorsqu'elle leur fut contée.
« Maintenant, leur dit le facteur, vous n'avez plus à craindre les attaques des populations. Sur votre route, vous rencontrerez les Kenaïts, les Koniagis et les 'Aléoutiens, peuplades tranquilles, à demi civilisées, converties au christianisme, mais qui ont un goi^t prononcé pour le wiskey et toutes les liqueurs spiritueuses. »
Le ip septembre, les rayons du soleil n'arrivèrent pas jusqu'à terre. Une brume épaisse, une brume t à couper au couteau » s'étendait dans l'atmosphère et empêchait de distinguer les objets à une distance de dix pas. Cependant, Valdy résolut de partir.
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« Nous irons doucement », dit-il.
Le Céleste prit son essor et s'éleva assez haut pour ne point se heurter contre la chaîne montagneuse qui suit la côte et fofme Tartère principale de la presqu'île d'Alaska. Enveloppé de toutes parts par le brouillard épais, Taéronef avançait lentement et prudemment. Enfin, vers trois heures du soir, il atteignit le fort Alexandre, situé sur le cours d-eau qui joint le lac Chelighoff à la baie de Bristol, et s'abattit sur un petit monticule dominant une contrée marécageuse.
Les gens confinés dans le fort Alexandre ne voient qu'à de rares et longs intervalles les vaisseaux américains ou russes qui viennent pendant la belle saison terminer leur chargement de pelleteries ; aussi leur surprise et leur admiration s'épanchèrent-elles avec enthousiasme lorsqu'ils connurent le genre de locomotion que les voyageurs avaient employé pour les visiter. Il y eut fête, pendant la soirée du ip septembre, au fort Alexandre, et le facteur combla de prévenances et d'attentions délicates ses hôtes d'un jour.
f Je n'ai qu'un regret, leur dit-il, c'est de savoir que vous parcourez nos régions aux approches de réquinoxe d'automne. Les tempêtes sont terribles ici, et je crains une catastrophe. Nos vœux vous accompagneront et vous souhaiteront tous les succès que méritent vos efforts, mais ils ne maîtriseront pas l'ouragan.
— Bah ! répliqua Cardounet, le Céleste en a vu bien d'autres !
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— Allons, vous êtes des vaillants : la Providence vous assistera.
— Nous y comptons > , dit M™* Valdy.
Le 2G septembre contrasta avec les trois journées précédentes. Le soleil, sans être bien vif, éclaira l'espace, dissipa les brumes, et la brise soulBa faiblement du sud-est. Sous ces latitudes, on ne pouvait désirer de meilleures conditions climatériques. L'aéronef s'élança dans Tatmosphère. Il suivit la presqu île d'Alaska, terrain rocailleux et en partie stérile, mais habité par des populations vivant de leur pèche. Nous devons dire que ces parages sont entourés de mers excessivement poissonneuses et que la vie y est relativeraent facile. H traversa le détroit d'Isdnotski, qui sépare la première des Aléoutiennes du continent américain, passa sur plusieurs iles dont les principales étaient Ounimak et Akoutan, et vint s'abattre sur la pointe occidentale de celle d'Ounalaschka.
Les Aléoutiennes ont été comparées aux piles d'un pont immense qui relierait l'Amérique et l'Asie. Cette comparaison est juste. Au sud, elles enclavent la mer de Behring et forment trois groupes principaux. Quelques géographes en admettent cinq, qui sont : les iles de Behring, les îles deSasignan, les îles des Rats, les îles Andréanoff et les îles des Renards. Elles sont d'origine volcanique et présentent les traces de violentes commotions géolr>giques. Plusieurs volcans y sont encore en activité et les sources chaudes très-nombreuses.
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Sauf des buissons rabougris, des herbes et des lichens, la végétation y est presque nulle. Les habitants, d'origine kamtschadale, tirent leurs principales ressources de la pêche et de la chasse ; ils sont doux et tranquilles. Le nombre des Aléoutiennes est évalué à cent cinquante, occupant une superficie d'environ 450 myriamètres carrés.
A Ounalaschka, les voyageurs renouvelèrent le bicarbonate de soude et Tacide chlorhydrique et repartirent aussitôt. Ils passèrent sur les îles et îlots d'Ounimak, Tskugidi, Tanaguni, Oulaga^ Younaska, Genunam, Athka, Tagalak, Goroloï, Adahk, et arrivèrent enfin à Tanaga un peu avant la nuit.
Le Céleste avait parcouru toul Tespace compris entre le i6o« et le 180® degré longitude ouest de Paris. Nous savons que vers les 50® et 60® parallèles, la distance d'un degré est d'environ 15^ lieues ; il n'avait donc été franchi que 260 lieues, soit 1,040 kilomètres, trajet très-ordinaire pour l'aéronef quand rien ne contrariait sa course.
A part les Aléoutiens qui vivent dans l'île Tanaga, Iwan de Kisseloff rencontra trois de ses compatriotes, trois Russes, anciens agents de la compagnie russo-américaine, acclimatés par un long séjour dans ces rudes parages, et, du reste, retenus par les liens du sang, car ils s'étaient mariés avec des femmes indigènes. Celles-ci furent présentées aux voyageurs, mais nous avouerons qu'elle ne ressemblaient point précisément à la Vénus de Médicis. Cardounet ne put s'empêcher
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de dire « qu'il fallait avoir tué père et mère pour épouser des guenons pareilles. • Comme toutes choses, la beauté est souvent affaire de convention ; les Aléoutiennes avaient charmé et enflammé les cœurs des Russes, qui paraissaient être d'excellents maris. •
Les bons et pacifiques habitants de Tanaga offrirent leurs services à Valdy, qui les fit remercier avec effusion et leur distribua quelques bouteilles de tafia, cadeau le plus agréable qu'on puisse leur donner, puis il prit ses dispositions pour passer la nuit.
On était donc sous le i8o« méridien!
Malgré les accidents, les détours, les reculs, les retards, les tempêtes, les vents contraires, le Céleste avait parcouru la moitié du globe en vingt jours!
La navigation aérienne devenait désormais une réalité !
L'air était conquis!
CHAPITRE XIV
Le i8o« méridien. — Petropaulowsk. — Les tempêtes de Péquinoxe. — Un navire en détresse. — Naufrage. — Sauvetage. — Georges Simpson. — Okhotsk. — Une triste soirée. — Le territoire de l'amour. — Blagowestchensk. — La race jaune.
Le lendemain, le Céleste quitta Tanaga. Valdy écrivit dans son journal :
t En franchissant le i8o® méridien ouest de Paris, j'ajoute un jour à mon calendrier, sans quoi, à notre retour en Europe, nous nous trouverions en retard d'un jour, car en nous dirigeant vers Touest nous gagnons quatre minutes par degré, soit vingt -quatre heures pour les 360 degrés du globe. Nos amis de France verron passer quarante fois le soleil au méridien pendant que nous ne le verrons passer que trente-neu fois jusqu'au 10 octobre. C'est pour ces diverses raisons que je ne dois arriver à Bordeaux que le î I octobre prochain, après quarante jours effectifs de voyage, et que j'inscris en tête de mon journal t 22 septembre » quoique nous ne soyons qu'au 21. I
Le temps était presque beau et le vent assez favorable. Valdy annonça à s^s compagnons qu'on aborderait le continent asiatique dans la soirée s'il
i^»i /'-î i'iijj,éZ'. i; J*.:é--.
nef p-JîVf fâpi'iexent fur les lies EILit A3itciL_ rfet fP'^M. KUÎca, Er^-Ii-ire. Azii^c et s'i&ani Vît; mi'îi rJ.%r*i c-^rlle d'Atr-jc:. g-:; ron cf«£vxit rraav^r ^: ''!':rr»i^'r ri-ipôt de Li^arbonite de âoac5e et fV^^t/Afz crAorh/àri^iut b.:53c a la prév^y rani-g^ ce Will T^x>k-,
Aunit^t le ravitaillement opéré, le CfTdsiif ref/fît v>n etv>f et s'avança au-desâos de Li ma-. M^if^tnnant.^ il fallait activer la vitesse, car oa n^v^lt p\u% de p^>înts de relâche. Par prudence, VîsfM/ ne voulut point voler directement vers Ff'tfopaulo^âk: il remonta un peu vers le nord, longea h% \\c% de Cuivre et de Behring et attei- ^n\\ VAxu: au cap Kronotzky; il suim la cote k^mJv^ha^fale, pas^a à côté du volcan d'Awaicha f f arriva a Pelropaulowsk vers huit heures du soir.
y»S9)i^f6 la nuit, maigre une bise assez froide K'jl h'ahU^nti de la capitale du Kamtschatka vinf('nf joindre le^ voyageurs aussitôt qu'ils surent leur arrivée. J)u reste, Iwan de Kisseloff, ainsi /|u*îl le diwit plaisamment, était chez lui, et en <lcclinant ses titres et qualités, en montrant le» leffre» de rea>mmandation dont il était porf«?ur, IcA fonctionnaires russes se mirent entièrement à *a disposition. Plusieurs de ceux-ci parlaient purement le français, et cela fit plaisir à C^ardounel et a Pickerreek.
t Ça drMt être de braves gens, dit le premier.
— Va des savants aussi , puisqu'ils parlent le français comme qui Ta inventé •, ajouta le second.
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Petropaulowsk (port Saint-Pierre et Saint-Paul), au fond de la baie d'Awatcha^ est une petite ville de 5,000 âmes. Son port est spacieux et sûr. Les maisons sont en bois, les fortifications en terre soutenue par des fascines fortement liées. Elle a un terrible voisin , le volcan d'Awatcha , qui menace constamment de Tensevelir ou de la détruire.
Le 8 août 1827, le volcan lança une telle quantité de cendres, qu'on craignit pour la ville le sort de Pompéi et d'Herculanum ; le 6 mai 1841, il secoua violemment toute la contrée, et les secousses renversèrent plusieurs maisons.
Le gouverneur, le commissaire principal de la société de commerce russo-américaine, les officiers de la garnison comblèrent de prévenances les voyageurs et parurent enchantés décompter un de leurs compatriotes parmi les premiers navigateurs aériens. On se souvient que Will Tooke avait trouvé les mêmes sentiments chez les Américains.
La vanité est de tous les temps, de toutes les nations et de toutes les latitudes!
Le 23 septembre, devant la population valide de Petropaulowsk, \e Céleste s'éleva dans l'atmosphère. Sa marche fut d'abord gênée, incertaine, retardée par un vent du nord-est assez fort.
Après plusieurs évolutions et à une hauteur de 1,500 mètres, il trouva un courant d'air favorable à sa nouvelle direction. Valdy voulait traverser le Karastchatka, remonter la côte occidentale jusque vers la 57* parallèle, puis s'élancer
^c^^ Ckhu'.îk e:i mverîanr le bras de mer qni :l'r:!:c îo iciix jolies ie Piniinsk et dl/igiiisk. Ld '^JLTr.x: eu KaiiîîîchrJti comprise entre PetropcLLiluw^k cl Bieîoçoîouskoi a Touest) fat rapidemciu r'ntnchic.
P?jkerret:k rtmanjua aue la mer d'Okhotsk chansicdit d'aspect di r?renair une teinte laiteuse. K:i "juirc, les vagues moutonnaient er s'enirechoquaiciu irrtgulicremtni.
> Capicainc. dit-;L ceux qui nous ont prévenus de :îuus ^arcr contre les tempêtes équinoxiales ne nous ont pas menti. Au-dessous de nous, il doit exîNter un branle-bas gênerai.
— Vous croyez, Pick.-
— Si ie le crois! aussi bien que Je mourrai un iour c( que ma mcre était une brave femme! La houle dciVrle avec colère sur la rive et le vent sirflc comme toutes les couleuvres de renfer.
— Serons-nous atteints .-
— Ça. capitaine, ie n'en sais encore rien. • Le ciel, qui jusque-la avait été sillonné par des
cirro-cumulus blanchâtres, se cou^TÎt de nuages aux teintes plombées et cui\Tees. Us accouraient du sud-ouest, point opposé à la direction dans laquelle soufflait le vent.
< Ceci est bizarre, dit Iwan de KisseloiF en regardant courir les nues.
— Pourtant l'explication en est bien simple, répliqua Valdy. Aux jours qui précèdent et suivent les équinoxes. la nature éprouve un bouleversement universel. Le soleil ayant régné peu-
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dant six mois sur un hémisphère, échauffe Tatmosphère, rompt l'équilibre de la température lorsqu'il passe de l'autre côté de l'équateur. L'aii^ vivement refroidi aux pôles, descend vers la zone torride, tandis que celui de cette zone remonte vers les pôles. Il existe ainsi deux courants d'air qui produisent le phénomène dont nous sommes témoins, mais qui luttent souvent ensemble et donnent naissance à ces renverses de vent si terribles dans la Manche et l'océan Atlantique, au mistral sur les côtes provençales, aux typhons dans les mers de la Chine, aux tornados des rives africaines, aux pomperos du Brésil, aux nortes du golfe du Mexique.
Pendant cette courte explication, l'aéronef avançait au-dessus de la mer, et les voyageurs perdaient de vue les falaises du Kamstchatka. On marcha pendant une heure sans ressentir les effets de la tempête qui se déchaînait dans les couches atmosphériques inférieures. Du reste, Valdy ne redoutait point la bourrasque, car il se savait à proximité des terres.
Tout à coup l'aéronef subit plusieurs mouvements oscillatoires. En même temps, on entendit trois détonations.
f Malédiction! s'écria Valdy, la coque s'est crevée! •
Les détonations se multiplièrent.
t Non, non, répondit Pickerreek, c'est le canon d'alarme d'un navire... Voyez-le... là-bas... il se débat dans la tempête... il est désemparé... »
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Avec les lunettes on distingua une corvette anglaise ballottée par les vagues et privée d'y ne partie de ses agrès.
f Capitaine! capitaine! dit Pickerreek, laisserons-nous périr l'équipage de cette corvette sans essayer de lui porter secours?
— Ma foi non, répondit Valdy. Allons, chacun à son poste! »
Le Céleste descendit vers le bâtiment en décrivant une longue spirale; mais arrivé à 200 mètres environ de la surface de la mer, il fut saisi par un vent largue qui le fit tournoyer sur lui-même à plusieurs reprises. Pour comble de malheur, une pluie torrentielle tomba à cet instant et aveugla les courageux sauveteurs. Vingt fois Valdy essaya d'atteindre la corvette qui sombrait peu à peu ; vingt fois il fut repoussé par les rafales, ou bien il la dépassa. Pickerreek, Cardounet, Dernghuiz, WillTooke, Iwan de KisselofFse multiplaient et ne songeaient point aux dangers qui les menaçaient; ils ne voyaient que les malheureux affolés par l'ouragan et par l'apparition subite de l'aéronef. Ceux-ci parurent se rassurer quand ils entendirent des voix venant des airs et crier :
« Courage! courage! »
Les marins anglais parvinrent à mettre à la mer une chaloupe. Le commandant, debout sur la dunette, donnait des ordres avec un intrépide sangfroid et veillait à ce que l'embarquement se fît sans confusion.
« C'est un crâne! » dit Cardounet émerveillé.
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La chaloupe, suffisamment chargée d'hommes et de vivres, s'éloigna. Le commandant la suivit un instant des yeux, puis ordonna de préparer les autres embarcations disponibles. Il ne restait plus que ce moyen de salut.
La chaloupe, ballottée par les lames, prise par le vent qui se renversait à chaque minute, fut de nouveau poussée contre la corvette et se brisa contre ses flancs. On entendit un cri désespéré qui domina la tempête... Le commandant fit un geste qui signifiait : plus d'espoir ! Alors il appela le reste de Téquipage, qui se rangea silencieusement autour de la dunette. Là, sous la pluie qui se précipitait en gouttes grosses et serrées, sous la rafale qui gémissait et ployait les mâts, il prit une Bible et lut le sixième psaume de la pénitence, ce psaume empreint d'une si triste mélancolie et que rÉglise a adopté comme la prière des trépassés, sous le titre De profundis, A mesure que la lecture se poursuivait, la corvette disparaissait dans Tabîme... A ce passage, qui peint la patience du repentir : t J'attends le pardon de ma faute avec la persévérance de la sentinelle qui reste à son poste depuis l'aurore jusqu'à la nuit... »
La corvette s'enfonça...
Et les vagues et le vent continuèrent leurs farouches mugissements!
Le Céleste repassa. Il était si bas que l'extrémité des ailes touchait la crête des vagues.
« Notre bonne volonté est donc inutile? s'écria Will Tooke.
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— Que la volonté du Seigneur soit faite! répondit M'"® Valdy en essuyant ses larmes.
— Capitaine ! interrompit Cardounet, j'aperçois un naufragé! Il nage et lutte contre la houle. Revenons sur nos pas, nous le sauverons ! »
Pendant que Taéronef décrivait une parabole qui devait le reconduire sur le lieu du sinistre, Cardounet prit une longue corde, y attacha trans-t versalement le fameux riflard rouge qu'il tenait de réloquent Mary Silver, le prédicateur du revival d'Ogden, et le lança dans la mer. L'homme qui nageait s'y accrocha. Le Céleste courait alors contre le vent, et sa vitesse était insignifiante.
t Tenez bon ! tenez bon ! crièrent les sauveteurs aériens. »
Et, à force de bras, ils tirèrent à eux corde, riflard, naufragé, et hissèrent le tout sur le pont de Paéronef. "■
L'homme si miraculeusement sauvé cacha sa figure entre ses mains et murmura en sanglotant :
« Ma bonne corvette!... mes amis!... tous morts! •
En levant les yeux, il aperçut Iwan de KisselofF. Alors ces deux hommes se regardèrent avec une expression impossible à décrire.
« Iwan de KisselofF!
— Georges Simpson ! • crièrent-ils ensemble.
Et Georges Simpson, accablé par tant d'émotions diverses, s'évanouit.
Le Céleste regagna les hautes sphères. A
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2,000 mètres d'altitude il retrouva le courant favorable à sa course, s'orienta et atteignit enfin le littoral sibérien, près du golfe de Tavunskoï; deux heures après il s'abattait près d'Okhotsk.
Pendant le trajet, Georges Simpson, entouré de soins et de prévenances, se remit un peu ; il remercia ses sauveurs; puis, harassé de fatigue, exténué par sa lutte contre les éléments, brisé par la fièvre qui s'emparait de lui, il s'endormit croyant être le jouet d'un rêve. A Okhotsk il s'éveilla. Le sommeil avait réparé ses forces et donné à ses idées toute la netteté de l'intelligence. Quand on lui eut expliqué de quelle façon il avait été arraché à une mort certaine et transporté sur la terre ferme, il resta muet d'étonnement et d'admiration.
t Vous ne nous avez donc pas aperçus? lui demanda Will Tooke.
— Si, mais vaguement. A travers la pluie chassée horizontalement par lèvent, j'ai distingué une masse noire qui a passé plusieurs fois au-dessus de la mâture, et j'ai cru voir un nuage chassé par les rafales. Quelques marins m'ont assuré qu'ils entendaient des voix dans les airs, j'ai pensé que la frayeur les égarait ou qu'une hallucination les troublait. Puis, j'étais assez occupé de commander la manœuvre pour ne point regarder attentivement un objet insolite.
— C'est vous qui commandiez la corvette , monsieur Simpson? dit Cardounet.
' — Hélas ! oui ; un coup de mer venait d'emporter le capitaine !
— C'est VOUS qui étiez sur la dunette?
— Oui.
— Eh bien, vous êtes un brave, et je suis enchante d'avoir contribué à vous sauver. •
Ce compliment amena une légère grimace sur la figure d'Iwan de KisselofF; cependant, comme le Russe était homme d'honneur, il réprima tout mouvement de haine, paria au commandant du port d'Okhotsk et recommanda à sa bienveillance Georges Simpson.
Okhotsk n'est qu'une station maritime qui perd de son importance depuis que la Russie a reculé ses frontières sibériennes jusqu'au fleuve Amour. La ville, peuplée de 1,000 à 1,200 habitants, bâtie en bois, a un aspect misérable. Les hivers-y sont d'une rigueur extrême.
Les voyageurs furent cordialement accueillis par les fonctionnaires russes relégués dans ce coin de terre. Après le dîner, il y eut un rout dans une vaste salle délabrée. Pas de plafond, pas de tapisseries, pas de tentures, pas de meubles luxueux; mais, en revanche, des bancs de bois sur lesquels on empilait de moelleuses fourrures, des tapis de peaux riches et précieuses, un poêle de fonte qui ronflait sourdement et répandait une douce chaleur dans l'appartement.
Chacun , selon son goût ou son tempérament, prit du café ou du thé, habilement préparés par une cuisinière cosaque ; puis on causa des merveilles de la locomotion aérienne. Simpson, complètement remis et réconforté, restait triste et silen-
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deux ; il songeait aux incidents de son sauvetage, il songeait à sa corvette engloutie, à ses amis, à ses camarades ensevelis sous les flots. Ce n'était plus le bouillant midshipman de Constantinople. Les voyages lointains, accompagnés de leurs inséparables dangers, avaient mûri sa raison et calmé l'effervescence de la jeunesse; aujourdhui, il était lieutenant au service de Sa Majesté Britannique, et ses supérieurs le notaient comme un des officiers les plus expérimentés et les plus capables de la marine anglaise. Pendant les heures silencieuses du quart, soit dans le calme des nuits sereines du tropique, soit dans les hivernages des mers polaires, il s'était souvenu de l'homme qu^il avait tué (il croyait Iwan de Kisseloff mort), et il se reprochait alors sa provocation insolente. Sa victime le poursuivait partout et lui apparaissait effrayante comme le spectre de Banco. Ainsi était-il tombé en défaillance en apercevant le comte Iwan de Kisseloff!
M'"* Valdy, avec ce tact qui caractérise les femmes, devina Timmense douleur qui accablait Simpson, et elle essaya de le soulager.
f Monsieur Simpson, lui dit-elle, parlez-nous de ceux que la tempête vous a ravis. Le souvenir est une seconde vie, et vous serez encore avec eux.
— Hélas! madame, répondit le lieutenant, la blessure dont souffre mon cœur ne se fermera jamais! Mes supérieurs, mes égaux, mes braves marins, je les aimais tous! Voilà deux ans que nous naviguions ensemble, deux années pendant
lesquelles nous avons partagé les mêmes souffrances et les mêmes espoirs ! Ils étaient ma famille !
— Monsieur Simpson, Dieu prend en pitié les malheureux et les déshérités de ce monde; il ne vous abandonnera pas !
— Je n'ai jamais douté de Dieu, car ses desseins sont impénétrables.
— Comment vous trouviez-vous dans ces mers lointaines au moment où la tempête est venue vous assaillir?'
— Je vais vous le dire. •
Tous ceux qui comprenaient l'anglais s'approchèrent du naufragé.
f Depuis plusieurs mois, continua Simpson, nous tenions les mers de la Chine, et notre station principale était Hong-Kong. Le capitaine James Reynolds, commandant notre corvette, reçut Tordre de revenir en Europe. L'Amirauté, confiante en son habileté, son expérience et son savoir, lui prescrivait d'explorer le littoral asiatique, les îles Aléoutiennes, les côtes américaines depuis la presqu^île d'Alaska jusqu'au cap Horn, C'était une véritable campagne scientifique. Nous devions principalement étudier la météorologie des climats compris entre le 60® degré lat. N. et le 6o« lat. S. Après avoir parcouru la Manche deTarakaï et nous être ravitaillés à Nicolaïewsk, nous nous dirigeâmes vers Okhotsk. Nous avions dépassé l'île Saint- Jonas, lorsque la tempête nous a assaillis. Le capitaine Reynolds essaya de gagner Port-Ajan ou
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quelque havre de la côte sibérienne, mais les sautes de vent fondirent sur la corvette et là repoussèrent au large. Alors, carguant les voiles et forçant la vapeur, nous reprîmes la haute mer. Soudain, une voie d'eau se déclara dans la soute au charbon. Avions-nous touché un écueil? la carène s'était-elle disjointe? Je Tignore. Au moment où notre commandant ordonnait de charger les pompes, une vague énorme balaya le pont de notre navire et remporta. Étant le plus ancien lieutenant du bord, je le remplaçai. Bientôt je reconnus que les pompes devenaient /ranc/i^^*. Les feux, atteints par Teau, s'éteignirent et la corvette commença à s^enfoncer. Alors nous tirâmes le canon, je pris mes dispositions pour le sauvetage général et je commandai de préparer les embarcations. Vous, mes amis, vous qui m'avez arraché à la mort, vous qui m^avez vu à l'œuvre, vous savez si j'ai tout tenté pour sauver mes malheureux camarades!
— Lieutenant, dit Pickerreek, vous êtes aussi brave que les plus braves capitaines baleiniers de Dunkerque ! Je m'y connais I
— Hélas 1 reprit Georges Simpson, mes efforts ont été vains ! Dieu nous avait condamnés I •
Et le pauvre lieutenant cacha sa figure et pleura. Tout le monde partagea son émotion et Respecta sa douleur.
Simpson, puritain zélé, religieux comme les
I. Ne pouvaient plus aspirer
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hommes de mer, pensait que le Tout-Puissant avait déchaîné sa colère sur l'équipage de la corvette, parce qu'il était un pécheur endurci, et tout bas il s'accusait et s'humiliait.
f Mon Dieu ! mon Dieu ! murmurait- il en sanglotant; s'il vous fallait une victime pour apaiser votre courroux, pourquoi ne m'avez-vous pas choisi? La voix du sort désigna Jonas, elle calme succéda à la tempête ! Seigneur, j'ai péché et j'étais seul coupable ! •
Pour faire diversion à cette pénible scène, M"™® Valdy demanda au lieutenant quels étaient ses projets.
t Je resterai ici, répondit-il, jusqu'à ce que je trouve les moyens de me rapatrier.
— Pourquoi ne nous suivriez-vous pas?
— Ah ! madame, vous comblez mes vœux les plus secrets. Je craignais de vous embarrasser sur votre navire aérien.
— Vous avez besoin de nouvelles amitiés; soyez des nôtres.
— Madame, ma reconnaissance vous est éternellement acquise. Je viendrai avec vous jusqu'aux Indes. Là, je me mettrai à la disposition des autorités de mon pays. •
Il fut convenu que l'équipage du Céleste s'augmenterait de Georges Simpson. Seul, Iwan de KisselofF fit quelques réflexions mentales où la haine parlait plus haut que la générosité, mais il ne laissa rien paraître de sa mauvaise humeur.
Le rout se prolongea quelques instants, puis
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chacun prit ses dispositions pour le repos de la nuit.
Le 24 septembre, la tempête durait encore et le vent, moins variable, soufflait du nord-est. Le froid assez vif obligea les voyageurs de recourir aux vêtements fourrés. Le Céleste s'éleva à une faible altitude, suivit le littoral de la Sibérie, passa sur Port-Ajan et arriva à Oudskoï.
A Oudskoï, poste russe entouré de tribus de Tongouses, principaux habitants de ces contrées, les voyageurs s^arrêtèrent une demi-heure, déjeunèrent à la hâte, prirent le bicarbonate de soude et Tacide chlorhydrique déposés dans le fort qui commande la rivière Ouda, et continuèrent leur route aérienne. Malgré ses amères pensées et sa noire mélancolie, Georges Simpson se laissait gagner par l'enthousiasme. Il admirait sans restrictions le merveilleux appareil qui l'emportait à travers l'espace avec une rapidité vertigineuse, et louangeait chaleureusement le génie qui Tavait conçu .
t Votre œuvre est belle et extraordinaire, dit-il à Valdy; grâce à votre travail, grâce à votre hardiesse, le jour viendra où l'on pourra impunément braver les tempêtes ; alors les mères et les épouses vous béniront. •
En quittant Oudskoï, l'aéronef franchit des ramifications des monts Sta'novoï et Khingan et pénétra sur une contrée moins âpre et moins sauvage que celle qu'il venait de traverser.
f Voilà le pays de l'Amour, s'écria Iwan de
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Kisseloff; c'est une conquête de la Russie; nous n'en sommes les maîtres définitifs que depuis 1858, et déjà nous l'avons complètement transformé. Cet immense territoire n'était autrefois parcouru que par des populations nomades, les Tongouses, appelés, d'après les animaux qu'ils traînaient dans leurs migrations, Tongouses à chiens, Tongouses à rennes, Tongouses à chevaux; maintenant, les villes se construisent, les steppes se colonisent, les bateaux à vapeur remontent les rivières, l'industrie progresse! »
On riait du chauvinisme d'Iwan de Kisseloff, surtout Cardounet qui disait :
f Monsieur le comte, je préfère mes landes. •
Cependant, lorsqu'on eut atteint la Bureïa, un affluent de l'Amour, on découvrit des champs cultivés, des prairies verdoyantes, des villages mieuropéens, mi-asiatiques, des troupeaux, des* hameaux où la tente du nomade s'abritait contre la ferme du colon, et Ton convint que le Russe n'avait point trop exagéré sa pompeuse description.
Pour arriver à destination, le Ce/e^fe n'avait qu'à suivre le cours de la Bureïa qui serpentait dans une fertile vallée. Il passa au-dessus d'In* kousk, gros bourg et centre agricole, de plusieurs forts et fortins, et s'abattit, vers cinq heures du soir, à Blagowestchensk.
Cette petite ville, située au confluent de la Bu* reïa et de l'Amour, est de fondation récente. I/empereur Nicolas P"^ la fit construire presque en même
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temps que Nicolaïewsk, la capitale de la province du littoral de la Sibérie orientale. Elle est le cheflieu d'un cercle administré par des officiers, car les Russes colonisent militairement leurs immenses possessions.
L'Amour, ce beau fleuve nommé Saghalien par les Mandchoux et He-^Loung-Kian par les Chinois, sépare la Sibérie de la Mandchourie. Cosaques et Tongouses de la rive gauche, Mandchoux de la rive droite, aperçurent l'aéronef exécutant ses dernières évolutions dans les airs. Ils éprouvèrent d'abord une frayeur extrême, mais ils se rassurèrent lorsqu'ils virent les autorités russes marcher résolument au-devant de V oiseau gigantesque et serrer amicalement les mains à Iwan de KiisselofFet à ses compagnons.
Le commandant du cercle de Blagowestchensk, craignant que la curiosité de ses administrés ne les entraînât à commettre des soustractions et des déprédations, fit garder le Céleste par un peloton de soldats, emmena les voyageurs dans sa maison et les traita princièrement.
Le lendemain, devant plus de dix mille personnes venues de tous lés points de la contrée, le Céleste s'éleva dans l'atmosphère et continua son voyage. Le vent soufflait toujours du nord-est, mais sa violence s'était amoindrie. L'aéronef traversa la partie septentrionale de la Mandchourie, province chinoise, presque indépendante, gouvernée par troîs vice -rois ou Fou-You, habitée par des Mandchoux nomades et des Chinois sédentaires.
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• J'ai remarqué une chose, dit Cardounet, c'est que nous sommes véritablement dans le pays des magots. Dernghuiz n'est pas beau , mais il Test vingt fois plus que les indigènes que nous voyons.
— Peste ! comme vous parlez de votre élève!
répondit en souriant Iwan de KisselofF.
— Je ne médis pas de lui, c'est un charmant garçon... au moral. Il est serviable, bpit maintenant le vin sans grimaces, et trinque comme un vrai matelot.
— Qu'est-ce que cela prouve?
— Cela prouve, monsieur le comte, que Dernghuiz, grâce à nos soins, a pris un faux air européen qui le rapproche de nous, et Téloigne du vilain type de ce pays.
— Vous vous trompez un peu, mon brave Cardounet; Dernghuiz n'appartient pas à la même variété que les peuplades au milieu desquelles nous nous trouvons. Comme les Kirghiz, les Basekirs, les Turcomans, les Beloutchis, enfin toutes les populations habitant l'ouest et le sud du plateau de Pamir, il est de race indo-germanique, tandis que la plupart de celles qui sont à Test et au nord font partie de la race jaune ou mongolique, caractérisée par la largeur du visage, des pommettes saillantes, des yeux petits, écartés l'un de l'autre, fendus obliquement, de grandes oreilles, le nez à larges ailerons, le menton pointu, des , lèvres épaisses, la barbe peu fournie, et enfin» un teint jaunâtre.
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— Monsieur le comte, reprit Cardounet, je ne suis pas aussi savant que vous, quoique j'aie étudié... autrefois... mais il me semble que vous venez de faire le portrait de Dernghuiz.
— Je ne prétends pas qu'il n'y ait une certaine parenté entre les deux espèces humaines dont nous nous occupons, car dans l'Asie centrale elles ont une communauté de langage et de mœurs qui prouve qu'elles se sont quelquefois mélangées et confond.ues , mais vous conviendrez que chez Dernghuiz le type est moins accentué que chez les Mongols que nous avons vus à Blogowestchensk.
— C'est-à-dire qu'il est l'Apollon du Bel air... C'est ainsi*, je crois, qu'on appelle ce citoyen dans le paradis des païens ...
— Non : du Belvéder.
— Va pour Belvéder! Eh bien, il est cet Apollon, comparé à tous les singes qui nous ont visités à Blago... Vos noms russes ont un kilomètre de long et on ne peut jamais les prononcer entièrement sans prendre haleine et boire un coup.
— Il y en a de très-courts, dit en riant Iwan de KisselofF, qui ne nécessitent pas les mêmes précautions.
— Ceux-là, répliqua Cardounet sur le même ton, nous les prononçons deux fois de suite! »
Après avoir franchi une série de steppes et les monts Khingan, le Céleste passa au-dessus d'un pays accidenté, assez bien cultivé, arrosé par de
nombreux cours d'eau et sufEsamment boisé. Il traversa TArgoum, et 200 kilomètres plus loin il atteignit la Schilka, les deux rivières qui, en se réunissant, forment le fleuve Amour. Quelques instants après, il descendit à Nertschinsk, but du voyage de la journée du 25 septembre.
CHAPITRE XV
Nertschinsk. — Les Bourètes. — Kiachta, Maï-maï-tchin et Troïtskosawsk. — Une foire asiatique. — Ourga. — Karakorum. — Une vieille querelle. — Le désert de Gobi. — Sou-tcheou — Les pirates du désert. — Un traître. — Dernghuiz pèlerin. — L'acide chlorhydrique divinisé. — Le Champagne, breuvage des houris. — L'eau de ja source d'Ismaêl. — Appel à la cupidité. — Les sentinelles ivres. — Délivrance!
Nertschinsk est une. ville de huit mille âmes, dans la province de Transbaïkalie, formée en 1851 de la partie méridionale du gouvernement d'Irkoutsk et de la Daourie ; elle est célèbre par les mines de plomb , d'argent et d'or qui se trouvent dans ses environs; c'est presque une cité européenne, coquettement assise à l'embouchure de la Nerscha, jolie rivière qui se jette dans la Schilka.
Iwan de KisseloiF présenta ses compagnons, y compris Georges Simpson, aux autorités civiles et militaires, aux administrateurs, aux ingénieurs des mines, et leur fit visiter l'aéronef, en leur donnant toutes les explications qui lui furent demandées. Certains fonctionnaires russes s'exprimaient en français et ils présentèrent leurs compliments à Valdy en cette langue. M"® Valdy devint l'objet de leurs attentions les plus délicates et les plus
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polies, et, pendant le splendide dîner et la brillante soirée que Tadministrateur général ofiritaux voyageurs, on lui résena les places d'honneur. Une députation de mineurs vint la prier d'accepter trois petits lingots : l'un de plomb, l'autre d'argent et le troisième d'or. L'ouvrier le plus lettré prononça en russe un petit discours que Ton traduisit immédiatement et qui n'était pas trop mal tourné.
M'"* Valdy remercia vivement les pauvres mineurs. L'administrateur général lui dit en riant :
• La littérature se fourre partout, madame; c'est une plaie par laquelle il ne faut pas se laisser envahir. Aussi, pour punir les ouvriers, je leur accorde un jour de congé avec solde.
— Monsieur, vous ne pouviez m'être plus agréable, répondit M"® Valdy.
— Il me semble, interrompit Will Tooke, que tous les mineurs ne sont pas d'origine russe.
— C'est vrai, répliqua l'administrateur, parmi eux il y a quelques Bourètes qui, subissant notre influence civilisatrice, ont abandonné leurs habitudes nomades, secoué leur paresse traditionnelle, pour demander au travail un bien-être et une aisance qu'ils ne connaissaient pas dans les steppes, surtout lorsque les hivers sévissent dans toute leur rigueur.
— Les Bourètes sont nombreux dans cette province.
— On en compte environ cent mille depuis le
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lac Baïkal jusqu'à TArgoum, et ils peuvent mettre en campagne plus de vingt mille guerriers, car chez eux Tadolescent et le vieillard sont armés, ïls sont soumis à la Russie depuis 1644 et choisissent eux-mêmes leurs chefs, sauf la confirmation du gouvernement qui leur remet un poignard, insigne de leur dignité. L'été, ils vivent dans des huttes qui ressemblenfaux gourbis des Bédouins; l'hiver, ils s'abritent sous des tentes de feutre. Leur religion est un mélange de bouddhisme et d'idolâtrie. A leurs yeux, la femme est un être impur et inférieur qui ne peut s'approcher des idoles et des dieux domestiques. Si un Bourète veut s'asseoir là où une femme était assise avant lui, il purifie la place par des parfums, des ablutions et des prières. Ceux qui se rapprochent de nous perdent peu à peu leurs coutumes et leurs préventions. »
La fête se prolongea assez avant dans la nuit, et nos voyageurs ne se livrèrent aux douceurs du repos qu'après minuit.
Le 26 septembre, le soleil apparut brillant et radieux. Pas un souffle n'agitait l'atmosphère. Le beau temps succédait enfin à la tourmente équinoxiale qui sévissait depuis trois jours. Le Céleste partit, acclamé par toute la population de Nertschinsk et se dirigea vert Touest. L'administrateur des mines expédia aussitôt une dépêche à Kiachta pour annoncer l'arrivée de l'aéronef. Pendant un trajet de 100 myriamètres environ, aucun incident ne troubla le voyage. La contrée sur laquelle on
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passa ressemblait à ce que Ton connaissait déjà de la Transbaikalie : au bord des rivières, des pâturages et des terres culrivées; au pied des montagnes, des steppes stériles.
A Kiachta, plus de ^ingt mille personnes saluèrent le Céleste de leurs uvat lorsqu'il fut en vue.
Si l'on consulte une géographie pour avoir des renseignements sur Kiachta, on trouve généralement ces quelques phrases : • Kiachta, petite >nlle sur la frontière méridionale de la Sibérie, dans un pavs désolé et pau\Te. Il s'y fait un assez grand commerce entre les Chinois et les Russes. Population : i«2oo habitants. >
La curiosité avait donc attiré Wngt mille personnes dans une misérable bourgade? — Non.
— Seulement la plupart des géographies se trompent lorsqu'elles parlent de Kiachta.
Kiachta est célèbre dans toute TAsie centrale par sa grande foire du mois de décembre ; elle est le centre des échanges opérés entre les Russes, les Sibériens, les Mongols et les Chinois. Tous les ans il s'y fait pour plus de 100,000,000 de francs d'affaires. Kiachta n'est, pour ainsi dire, qu'un faubourg de Troïtskosawsk la ville officielle russe peuplée de 12,000 habitants, et elle n'est séparée de Maï-maï-chin, ville chinoise, que par des palissades de bois. Il existe donc, sur ce point, trois cités réunies, et nous ne devons plus être étonnés d'y rencontrer une nombreuse population.
Le Céleste s'abattit sur une sorte de tumulus
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rocailleux. Toutes les autorités russes, le gouverneur d^Troïtskosawsk en tête, vinrent souhaiter la bienvenue aux voyageurs. Il n'était que quatre heures du soir, et Iwan de KisselofF voulant mettre le temps à profit proposa à ses compagnons de visiter les trois villes. Le gouverneur s'offrit pour être leur cicérone. On attela deux voitures et Ion commença par Maï-maï-tchin.
t Quoique nous soyons en Chine, dit le gouverneur, vous pouvez vous convaincre combien notre influence est grande ici. Les gens de Maïmaï-tchin nous reconnaissent presque pour leurs suzerains et ils vivent dans la certitude d'être bientôt incorporés à la Transbaïkalie. Sauf les soldats envoyés par la cour de Pékin, tous les habitants nous traitent en amis. Ils savent qu'ils nous doivent le développement de leur commerce, de leur industrie, et ils nous réservent leur reconnaissance. Quels sentiments voulez-vous qu'ils aient pour la Chine, pour un gouvernement dont ils n'entendent presque jamais parler et qui semble les oublier? Ici, nous faisons mieux que sauvegarder nos intérêts et étendre nos relations, nous remplissons une mission civilisatrice qui attirera infailliblement vers nous les peuplades abruties et déshéritées que le Céleste Empire laisse croupir dans leur ignorance et leur misère sans les jamais secourir. •
On arriva à Kiachta.
f Kiachta, continua le gouverneur, ne doit son iitiportance qu'à sa position. D'abord, elle n'était
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qu'une forteresse protégeant la route suivie par les caravanes qui venaient du pays des KhalJcas et du désert de Gobi, mais quand la Russie y eut créé des marchés et une foire, elle devint le centre de tout le commerce des régions asiatiques et sibériennes. La foire se tient pendant le mois de décembre. Vous serez sans doute étonnés qu'on ait choisi l'instant le plus rigoureux de l'hiver pour effectuer les transactions commerciales, mais ici on ne trouve pas les commodités européennes; les routes sont souvent défoncées , les rivières n'ont pas de ponts. En hiver, la neige et la glace nivellent le terrain et établissent des communications directes. Tous les cours d'eau sont gelés et facilitent le passage des convois qui, sans cela, ne nous arriveraient qu'après de longs détours et des frais dispendieux. Notre foire est excessivement curieuse; il y vient des Russes, des Mongols, des Bourètes, des Mandchoux, des Chinois, des Juifs, des Tatars, enfin des gens éloignés souvent de plus de 2,000 werstes\ Les uns campent, les autres élèvent des huttes et tous se mêlent et trafiquent. Rien de plus bizarre que ces costumes pittoresques et disparates qui tranchent avec nos habits sombres et sévères. Nos négociants échangent des cuirs, des feutres, des fourrures, des laines, des bestiaux, de la quincaillerie contre du thé, de la rhubarbe^ de la porcelaine, des soies grèges et du coton. Kiachta étant à 658 myria-
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mètres de Saint-Pétersbourg, il fallait autrefois deux années pour terminer une opération commerciale engagée entre ces deux villes, maintenant nous avons le télégraphe et quelques Lonnes routes protégées par des forts détachés qui abrègent la distance ; cependant nous attendons avec impatience qu'on décrète le chemin de fer qui doit mettre la Sibérie en communication avec l'Europe. .
— Vous raisonnez juste, monsieur le gouverneur, dit Will Tooke, le Central Pacific Railway a plus fait pour la prospérité de l'Amérique que cent années de colonisation. »
On visita ensuite Troïtskosawsk.
t Messieurs, reprit le gouverneur, ici nous sommes presque en Europe. La ville est régulièrement bâtie et possède toui les éléments qui constituent la civilisation : des églises, une imprimerie, une bibliothèque, un musée, des hôtelleries, des cafés, ou plutôt des thés; on consomme beaucoup de thé, cet excellent thé de la Caravane, renommé dans le monde entier, mais qu'on ne savoure qu'ici, car il n'arrive dans les parages lointains qu'après des frelatages et des mélanges qui lui enlèvent son délicieux arôme. »
Nous ne décrirons pas la fête qui suivit la réception des voyageurs. Le soir, il y eut dîner, bal, illuminations, et partout, le confort européen coudoya le luxe asiatique. Iwan de Kisseloff s'informa si l'on avait expédié, dans l'intérieur de la Chine, les ballots de bicarbonate de soude
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et les bonbonnes d'adde chlofh y Jriqae qu'il avait envovés.
c J'en ai reçu une véritable cargaison^ dit le gouverneur, qui m'est arrivée par la voie fluviale depuis Nicolaiewsk jusqa a Tchita, et par voie de terre depuis Tchita jusqu'ici. Je me suis contormé aux instructions qui m étaient données et j'ai remis vos ballots aux chefs de caravane en leur ordonnant de les laisser aux endroits désignés. •Tai pris les noms des dépositaires, et j'espère que vous trouverez tout en règle. Le bicarbonate de soude et Tacide chlorhjrdrique sontinutileset même inconnus aux gens qui les détiennent; comme ceux-ci sont excessivement cupides et que je leur ai promis, outre la paye déjà remise, une riche récompense s'ils remplissent fidèlement les conditions prescrites, je pense que vous pourrez poursuivre votre exploration sans retard. La grande caravane qui va tous les ans dans le Thibet pour visiter la cité sainte du bouddhisme a dû quitter à H'Lassa un dépôt important. Du reste, voici les indications qui vous sont indispensables. >
Le gouverneur remit un portefeuille à Iwan de Kisseloff, qui le fit passer immédiatement à Valdy.
• J'ai un conseil à vous donner, continua le fonctionnaire : soyez prudents dans vos relations avec les peuplades de l'Asie centrale; elles sont fourbes et défiantes. Le jour, ne vous arrêtez point auprès des villes, attendez la nuit pour aller chercher le bicarbonate et l'acide. Votre navire aérien
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va semer Tépouvante partout où il passera. Vous devez vous imaginer que les populations barbares, inconscientes, cruelles, ne vous pardonneront pas leur frayeur si elles s'emparent de vous. Jusqu'au désert de Gobi, annoncez hautement que vous êtes Russes, et vous serez respectés, car la Russie est redoutée, et les contrées voisines de la Sibérie subissent notre influence; mais, au delà, veillez et soyez circonspects. •
Valdy promit de suivre les recommandations du gouverneur. Avant de se coucher, il prit connaissance des renseignements qui lui étaient fournis et étudia son itinéraire.
Le 27 septembre, dès le commencement du jour, les voyageurs serrèrent les mains à leurs hôtes, répondirent par des saluts aux acclamations de la foule qui se pressait autour d'eux et partirent dans la direction du sud. Quelques minutes après, ils étaient en Chine, dans le pays des Mongols-Khalkas, pays montagneux et arrosé par des rivières tributaires du lac Baïkal. A neuf heures du matin, ils arrivèrent à Ourga.
Là , pas d'équivoque possible ; les éléments chimiques étaient confiés à la garde du consul russe.
Ourga est une ville de 80,000 habitants ; elle est une cité sainte et possède le Guison-Tambay incarnation du dieu Bouddha, obéissant cependant à la suprématie du dalaï-lama de H'Lassa. On n'est pas une ville sainte pour rien, aussi Ourga contient une multitude de temples desser-
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vis par plus de trente mille lamas (prêtres). Elle a trois quartiers bien distincts : celui des Russes, celui des Chinois, et enfin celui qui est consacré à la divinité et où ne pénètrent point les profanes.
Il est aisé de se figurer le mouvement que produisit l'arrivée du Céleste dans Ourga ; maïs avant que les visiteurs devinssent trop nombreux, on se ravitailla ; Iwan de KisselofF présenta, au nom de ses camarades, ses respects à la délégation russe et Taéronef s'éleva dans l'espace.
Il obliqua un peu vers Touest et passa sur une région de steppes annonçant le désert. On remarqua plusieurs khans^ mal entretenus, près desquels vivaient des Mongols misérables, organisés tant bien que mal en tribus, et n'ayant pour toute richesse que des troupeaux malingres. On distingua aussi des caravanes qui cheminaient sur la terre aride et qui s'arrêtèrent saisies d'épouvante lorsqu'elles aperçurent le Céleste. Enfin, on vit dans le lointain un mince filet d'eau serpentant au milieu de plantes rabougries. C'était TOrkhon,^ un affluent de la Selenga, l'Orkhon, si célèbre dans . les fastes mongols , et qui baigne de ses eaux limpides Karakorum, autrefois capitale de l'empire de Dgengis-Khan, aujourd'hui bourgade délabrée.
f Tout passe et tout meurt, dit philosophiquement Will Tooke, voilà ce qu'il reste du plus grand conquérant asiatique !
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— Les conquérants sont condamnés par Dieu, répondit Valdy, car ils ne régnent ordinairement que sur des ruines, des esclaves et des cadavres. Le jour viendra où l'on mettra en face de leurs exploits sanguinaires les humbles travaux de Tartisan^ les découvertes des savants, les chefs-d'œuvre des génies connus ou inconnus, les martyrs d'une idée, et la postérité impartiale jugera sévèrement les premiers, tandis qu'elle bénira les seconds.
— Tout de même, je ne pense pas que cela arrive de sitôt, dit Cardounet.
— Malheureusement pour l'humanité » , ajouta Valdy.
Le Céleste prit terre sur les bords de TOrkhon, à une faible distance du Karakorum. Le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique se trouvaient chez un lama relégué dans le triste village. Il livra tout ce qu'il avait pour les voyageurs, et on lui donna quelques pièces d'or.
Pendant que l'on ravitaillait l'aéronef. M*»® Valdy et Will Tooke, Ivan de KisselofF et Georges Simpson visitèrent prestement les ruines de l'ancienne capitale de l'empire Mongol. Ces derniers se trouvèrent seuls pendant un instant.
t Monsieur Simpson, dit brusquement Iwan de KisselofF, je n'ai rien oublié du passé! Tant que nous étions sur le territoire russe, les plus simples notions de convenances me commandaient d'être réservé vis-à-vis de vous; maintenant je n'ai plus de ménagements à garder, et j'espère que tout n'est point fini entre nous.
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— Monsieur de KisselofF, je suis à vos ordres», répondit simplement Georges Simpson.
A la contenance du Russe et de TAnglais, M™* Valdy comprit qu'il s'était passé quelque chose entre eux ; elle prit la résolution de les surveiller, d'empêcher une rencontre et même de les réconcilier.
Le Céleste repartit et s'engagea au-dessus du désert de Gobi. Rien ne saurait dépeindre la morne tristesse des solitudes qu'il traversa. La plaine aride, le sol pulvérulent se prolongeaient à perte de vue. Bientôt la chaleur devint insupportable, et les courants aériens, s'échaufFant au contact de la terre, produisirent de nombreux effets de mirages.
v Drôle de pays! dit Cardounet; l'on ne voit ni un chat ni le moindre arbrisseau.
— Et cependant, nous suivons la partie la plus fréquentée et la moins étendue du désert, répondit Iwan de Kisseloff; que serait-ce donc si nous le parcourions dans sa plus grande largeur? Diernghuiz, qui a fait ce voyage, prétend qu'il n'y a que cinq arbres entre Ourga et les monts Khingan, soit une longueur de i,ooo à 1,200 kilomètres.
— Bigre! que deviendrions-nous si nous n'avions assez de gaz carbonique pour franchir cette vilaine contrée?
— Rassurez-vous, interrompit Valdy, nos piro^ visions de Kiachta, d'Ourga et de Karakorum sont suffisantes pour nous permettre de traverser toute la Chine. Nous avons d'abondantes réservés
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d'acide chlorhydrique ; si le bicarconate de soude vient à nous manquer, nous le remplacetons par le natron que j'aperçois partout au-dessous de nous.
— Qu'est-ce que le natron?
— Apprenez d'abord, mon brave Cardounet, que nous traversons .le lit d'une ancienne mer intérieure; il ne faut donc pas s'étonner s'il existe une forte quantité de sel. Sous des influences diverses, la nature produit en grand ce que nous produisons en petit dans nos laboratoires, c'est-àdire qu'elle transforme ce sel en carbonate de soude, ou mieux, en natron.
Le Céleste continua sa course; il effleurait presque le sol. Sachant qu'ils ne trouveraient devant eux ni collines ni obstacles, les voyageurs profitaient de cette rare circonstance topographique pour examiner attentivement ïa contrée si peu connue sur laquelle ils passaient.
Le désert de Gobi ou Cha-Mo (mer de sable) est le centre du grand plateau de l'Asie. Il s'étend entre le Turkestan chinois à l'ouest, la Mandchourie à l'est, le pays de Khalkas et la Dsoungarie au nord, le Khou-Khou-Noor et la Charra- Mongolie au sud. Ses rebords ont une hauteur d'environ 1,200 mètres, mais en allant vers le milieu, ils subissent'une dépression vainant entre 600 et 800 mètres, M. Bunge a reconnu que c'était une espèce de Caspienne desséchée, ayant conservé des vestiges essentiellement aquatiques; d'abord les lacs 5alés, puis, en certains endroits,
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une végétation marine, des roseaux, des fîicas, des varechs. La faune est aussi pauvre que la flore. On ne rencontre que des hamsters, de rares troupeaux d'antilopes, de moutons argalis et d'ânes sauvages. En été, le climat ressemble à celui des tropiques ; en hiver, les froids sont rudes, le vent est glacé. En tout temps, il s'élève des tempêtes, des trombes de sable qui engloutissent tout sur leur passage*
Dans le Gobi, il n'existe pas d'oasis comme dans le Sahara. Le palmier n'y croît point. Les ruisseaux qui surgissent des massifs les plus élevés serpentent lentement dans des terrains marécageux et vont toujours se perdre, soit dans les sables, soit dans les lacs présentant les divers caractères des chotts africains. Cependant, des hordes mongoles habitent le désert; pendant la bonne saison, leurs troupeaux broutent l'herbe courte et fine qui pousse dans les lieux humides, et pendant la mauvaise, elles se retirent vers les montagnes ou campent autour des khans que la Chine a établis sur le parcours suivi par les caravanes.
L'aéronef, continuant son exploration, passa au-dessus de quelques lacs presque desséchés dont les plus importants sont : TOlok (45 degrés lat. N.), et, 250 kilomètres plus loin, le Sogoh- Noor, qui reçoit le Tho-Sa, filet d'eau passant à Sou-Tcheou.
Il faisait presque nuit lorsque les voyageurs entrevirent Sou-Tcheou, ville située sur les con-
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fins du désert, célèbre en Chine parce qu'elle est à une faible distance de Textrémité occidentale de la Wenlî-Tchang-Tching , c'est-à-dire forteresse sans fin, appelée simplement par les Européens la Grande muraille. Se conformant aux instructions du gouverneur de Kiachta, Valdy choisit pour sa descente un endroit solitaire à une demi-lieue de Sou-Tcheou. Les renseignements disaient que les produits chimiques avaient été transportés par un chamelier répondant au nom de Si-Yé-Ki, et dont la maison s'élevait sur la rive gauche du Tho-*Sa, au nord de la ville.
Avec ces indications transmises par Iwan de KisselofF à Dernghuiz, celui-ci promit de trouver et d'amener son homme.
Après une heure d'attente, on vit arriver Dernghuiz et Si-Yé-Ki.
Le Chinois poussait des mulets portant les ballots et les bonbonnes confiés à sa garde. Iwan de KisselofF récompensa richement le fidèle Si-Yé-Ki et le congédia.
f Nous sommes trop près de la ville, dit Valdy, et puisqu'on nous a recommandé de nous montrer le moins possible, revenons sur nos pas, éloignons-nous; nous garantirons ainsi notre sécurité et peut-être notre vie. »
On profita des dernières lueurs du crépuscule
pour appareiller le Céleste. Vingt minutes après,
les voyageurs étaient à 50 kilomètres au nord
de Sou-Tcheou et s'abattaient dans une plaine où
nul vestige humain ne se montrait.
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Pickerreek et Cardounet préparèrent le repas du soir; sur le sol pierreux, ils déposèrent quelques provisions et plusieurs bouteilles d'un vin recommandé par son âge et son cru. Bientôt, on n'entendit que le br«it des mâchoires remplissant leur office et le glou-glou du vin versé dans les gobelets.
i Avant de roupiller (dormir), dit Cardounet, je vous préparerai de ce thé de la Caravane, qu'on m'a donné à Kiachta, de ce thé... •
Tout à coup, une clameur sauvage retentit. Les voyageurs se regardèrent avec stupéfaction, mais avant qu'ils eussent fait un mouvement, avant qu'ils eussent pu se mettre sur la défensive, ils étaient entourés, saisis et garrottés par des hommes qui surgirent comme des bêtes fauves.
Dernghuiz était au milieu d'eux. Il les encourageait du geste et de la voix. Iwan de Kisselofî l'entendit répéter à plusieurs reprises :
ff J'étais le prisonnier de ces étrangers. En me ravissant la liberté, ils m'ont tout pris : mes chevaux, mes mulets, mes chameaux; je veux me venger, ces gens-là sont à moi !
— L'infâme ! murmura Iwan de Kisseloff. »
Et il informa ses compagnons de ce qui se passaif. Pickerreek et Cardounet juraient comme des possédés et invectivaient Dernghuiz en employant les expressions les moins polies de leur vocabulaire marin. Hélas! c'était tout ce qu'ils pouvaient faire !
L'équipage avait été surpris par un détachement
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de Tatars du Turkestan, véritables pirates du désert, vivant de rapines, poursuivant les caravanes pour piller ou exiger un tribut. Les Tatars allumèrent du feu, attachèrent leurs chevaux et leurs chameaux et se réunirent -^n cercle autour de celui qui paraissait les commander. M™* Valdy fut amenée dans ce cercle hideux. Tous les yeux brillèrent d'une ardeur sauvage et lascive.
« Cette femme m'appartient, dit Dernghuiz, elle est mon esclave. Malheur à celui qui touchera un seul cheveu de sa tête !
— Toi qui parles avec tant d'assurance, interrompit le chef, qui es-tu ?
— Pourquoi m'interroges-tu?
— Tu déguises ta personne et ta pensée; tu es un chien, fils de chien, tu nés pas des nôtres.
— Que faut-il pour être des vôtres ?
— Ne pas appartenir aux bouddhistes et vénérer le Koran.
— Je suis un hadji (pèlerin) et je viens de la Mecque ! »
Le croira-t-on? cette réponse changea les sentiments des Tatars et leur fit respecter Dernghuiz comme s'il eût été un saint. Le fanatisme assouplissait ces natures ignorantes et farouches.
« Tu as vu V Q4adar'-el'(ylswad^ ? demanda le chef.
— Je l'ai touchée et me suis purifié à son contact, répondit Dernghuiz; elle a porté l'empreinte
I. Pierre sainte de la Kaaba
:iiij
£.-: Cji^iéiti de L'^Lr^
vie mes Lcvres. J'ai hu leau cfe la toutzine de
Z^mTim. i'ii :ait le tour ie Li yadd^idr-dl-HjrjK.
mi:scuc- iaiate- lutant de rois que le prescrtle
Prichcti:. er La rémission de mes âates m'ai t\i
acii'^riwe. •
[1 -:a:t impossibLe de coosenrer des doBfês:
Dem^TMiz apparrenait a la religîoa masiiliiiace.
Cependant, en matière religiease. Dersghuiz avait îouTOurs montré une indiiference ies pîu5 grandes. Au li-iu de mettre en pratique les préceptes ii K^ra::. il les bravait foomelleiiieot en rrstant au service d'un chrétien et en basant du \in c:mme un disciple de Bacchus. Quant à ses pricfcs. il les oubliait toujours. Décrdcmeni, il v avait en lu: letotre d'un hypocrite deire. Connaissant les divers dialectes tatars en usage dans les régions de l'Asie centrale, il pouvait, selon le cas, être un mahométan zélé ou un sectateur de Bouddha.
c Conte -nous comment tu es devenu le prisonnier des inndclesr demanda un Tatar.
— Favorisé par le saint prophète, j'avais traversé impunément le Touran et le Thian-Chan- Nan-Lou fTurkestan orientale et je cheminais à petites journées pour me rendre chez moi, dans le pays des Khalkas, lorsque j'ai été assailli par les mécréants.
— 11 ment! il ment! cria Ivan de Kisseloff d'une voix forte.
— Toi, si tu bouges et si tu prononces un seul mot, continua tranquillement Demghuiz en
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s^ adressant à son ancien maître, je te fais sauter la cervelle, car tu n'es qu'un fils de chien !
— Bien parlé, mon frère! dit le chef. Reprends ton esclave, cette femme t'appartient. Le livre sacré nous commande de soulager les malheureux et de protéger les pèlerins. »
Dergnhuiz emmena M™® Valdy, lui passa une corde en poil de chameau autour du cou et l'attacha solidement à un piquet enfoncé dans la terre. La pauvre femme ne prononça une seule plainte.
« Le misérable! dît Valdy en essayant de rompre ses liens.
— Résignons-nous et prions, ajouta Simpson.
— Qu'est-ce que cela? demanda le chef en désignant la masse noirâtre du Céleste.
— Eh! le sais-je? répondit Dernghuiz; c'est peut-être l'habitation des infidèles. »
Les Tatars s'approchèrent pour examiner l'aéronef, mais sa forme excentrique, ses dispositions étranges les retinrent superstitieusement pendant quelques instants.
« C'est un riche butin pour vous, continua lé serviteur émancipé d'Iwan de KisselofF, demain vous le partagerez. Allons, venez avec moi. »
Il escalada le Céleste^ suivi par les plus courageux. Quelques-uns de ces pillards jetèrent sur le sol plusieurs ballots de bicarbonate de soude et deux bonbonnes d'acide chlorhydrique. En se répandant, l'acide chlorhydrique grésilla et brûla ce qu'il toucha. Un burnous fut mis en loques, et
£r Cm^i^izt £t TJtir^
svr mcr3t!i£ire s'ftrihi'QTrii. ^srteiiieDt les ddeis. S'-^rrr'r t: itrriâi. £1 poussa im cri terrible.
f Q-"v z-i-:l I. demaniz le Agf?
Le TiiLT rsitnirz sa. aajn CDdolorie.
' P'^iirq^j .>: avez-Tons loacÂê oda. sans ma ^' missi'^nr cria Dem^iîiiiz avec oolene. Après ADaL ie ^1.:: le TTiaitre îci! Us descendam da Propliett n;'i donne cène eaii. qui TÎenî de la source dl$sratl. et p^îir qu'elle ne me soit point rarîe, il lui a donr.t la vertu de brûler ^asqa'à œ que îe sois arrivé dans nja tente. »
Pour !e coup, les Tatars crurent aTvîr panni eux non-seulement un hadji. un saint, mais un sorcier, un dnnn.
( Je vous l'ai annonce, condnoa Demghaiz.
demain les dépouilles des inâdèles vous appartiendront, mais il faut que îe reprenne ce qu'ils m ont volé.
— Tu as raison » . répliqua le chef.
Vn autre pillard découmt cinq ou six bouteilles de vin. mais il les brisa avec mépris et indignation, car la loi du Prophète défend Tusage du vin. Cependant, ayant aperçu les provisions solides, il les prit.
f Mangez, dit Dernghuiz, mais quittons la demeure des intidêles. Je vous convie et je vous offre les vivres qui m'ont été pris, t
Les Tatars, vivant chichement, comme toutes les populations nomades, et ayant en perspecti\*e un repas substantiel, ne se firent pas répéter deux fois Tordre qui leur était donné. Ils s'assirent sur
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leurs talons et attendirent la distribution annoncée.
« Ils sont au moins quarante afFamés, pensa Dernghuiz; comment vais-je m'y prendre pour les régaler tous? »
Mais la sobriété des convives le lira d'embarras. Tout le monde mangea et but... du vin, du cognac, du rhum.
Le serviteur d'Ivan de KisselofF apporta d'abord quelques bouteilles de Champagne. — Il prétendit que c'était une eau merveilleuse, cadeau d'un derviche vénéré, assurant à ceux qui en buvaient' toutes les félicités du paradis et le pardon de Dieu. Pour donner plus de poids à ses assertions, il récita des versets du Koran, se prosterna vers l'Orient, prononça des mots cabalistiques et versa à la ronde. — Les Tatars se pourléchèrent les lèvres et* leurs yeux brillèrent de plaisir.
« Pèlerin, pèlerin, dit le chef, louange à Dieu et glpire à toi ! C'est le breuvage des houris que tu nous a servi I
— Buvez, continua Dernghuiz en versant toujours la liqueur pétillante ; buvez la céleste rosée! Allah ne la donne qu'à ses élus! »
Quand le Champagne fut épuisé, Dernghuiz offrit du cognac et du rhum. Il prétendit encore que c'était un produit de la source d'Ismaël. Les musulmans tiennent en trop grande " vénération Ismaël, ce patriarche dont se glorifiait de descendre Mahomet, pour repousser une chose rap-
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pelant son souvenir, et les Tatars goûtèrent les spiritueux. Quelques-uns firent la grimace, d'autres ne sourcillèrent pas, et presque tous, au bout d'un instant, en redemandèrent. Habitués à boire Feaa saumâtre du désert, ils ressentaient déjà ce commcDcernent d'ivresse qui égayé sans * alourdir la tète et sans donner des crampes d'estomac. Ils étaient, en effet, de si joyeuse humeur, qu'ils proposèrent de massacrer les prisonniers et d'entonner des chants de victoire. — Tuer, n'est que jeu d'enfant pour ces barbares. Demghuîz s'opposa au massacre et fit appel à leur cupidité.
• Aujourd'hui, leur dit-il, est ua jour de bénédiction pour vous et pour moi ; nous ne devons pas tremper nos mains dans le sang; demain il en sera temps. Les infidèles ont enfoui des trésors dans la terre, ils voudront se racheter. Nous prendrons leur rançon et nous les tuerons ensuite. Et puis, si nous les immolions immédiatement, qui me rendrait mes chameaux, mes chevaux, mes tentes, mes serviteurs et tous les objets sacrés que j'apportais de la Mecque? Les Infidèles ont déposé tout cela près de Sou-Tcheou en un endroit qu'ils désigneront.
— Pèlerin, exclama le chef, la sagesse de Dieu est avec toi. Tes conseils sont ceux d'un homme pieux et expérimenté. Ta parole nous guidera. •
La nuit survînt, et son obscurité augmentée par les vapeurs de la terre qui montaient lentement dans l'atmosphère, commençait à devenir impénétrable pour les yeux les plus clairvoyants. —
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Les Tatars dressèrent leurs yourtes (tentes de de cuir ou de feutre) entre le Céleste et leurs prisonniers et se préparèrent au sommeil. Pour éviter une évasion, le chef confia la garde de Valdy et de ses compagnons à quatre de sqs hommes. Dernghuiz s'offirit volontairement pour veiller avec eux. Sa proposition fut acceptée.
Deux à trois heures se passèrent. Dernghuiz causait de choses indifférentes avec ses nouveaux amis ; tout à coup, il leur offrit un gobelet du breuvage des houris. Par hasard^ il avait trouvé deux bouteilles intactes. Les gardiens ne se fixent pas prier et savourèrent à longs traits le délicieux Champagne, enchantés de ne point partager cette bonne aubaine avec leurs camarades. — L^égoïsme est de toutes les nations.
Dernghuiz vint se coucher aux pieds de M™* Valdy toujours attachée par le cou et pleurant silencieusement. La jeune femme eut un geste de répulsion, mais Dernghuiz prit ses mains et les porta à ses lèvres avec respect. Puis il attendit et observa. — Les sentinelles ressentirent bientôt les effets du vin de Champagne, leurs paupières s'alourdirent, leurs idées devinrent vagues, leurs tètes s^inclinèrent sur la poitrine et enfin, elles s'endormirent profondément^
La nuit était toujours noire et le brouillard plus dense et plus froid. Dernghuiz délia M"® Valdy, lui mit un pistolet entre les mains, l'engagea par des chutl répétés à ne point bouger et il la quitta.
Les prisonniers grelottaient. Comprenant qu'ils
n'avaient rien à espérer des pillards, croyant être trahis par le serviteur d'Iwan de Kisseloff, ils se résignaient et songeaient... Valdy surtout. Sa découverte allait donc être inutile! Le fruit de ses études et de son travail allait servir de hochet à des barbares ! Et lui qui avait rêvé la gloire et les applaudissements des nations, il devait mourir sans rien laisser après lui, en emportant le secret de la navigation aérienne !...
Tout à coup, Iwan de KisselofF sentît un souffle chaud caresser son visage et une main s'appuyer sur son épaule.
« Silence! maître, c'est moi! dit une voix.
— Dernghuiz }
— Oui ; ne parle pas... de notre silence dépend le salut. Donne-moi tes bras que je coupe les cordes qui les attachent... Bien!... maintenant, prends ce couteau, délie tes jambes et suis-moi. •
Les deux hommes se dirigèrent vers le Céleste en rampant et en s'arrêtant toutes les fois qu'ils entendaient du bruit. Après un détour, ils arrivèrent enfin derrière Taéronef. — Là ils purent parler doucement sans crainte d'être entendus.
« Et nos amis? demanda Iwan de KisselofF.
— Maître, commence à préparer la machine afin que nous puissions partir sans retard. Je me charge de vous délivrer tous. »
Iwan de KisselofF inspecta au toucher, car la nuit était trop noire pour distinguer, et il s'assura qu'il n'y avait rien d'enlevé ni rien de cassé dans le mécanisme chargé de la transmission du mou-
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vement. En outre, il reconnut qu'un récepteur était assez garni d'acide carbonique pour fournir une course d'environ 60 kilomètres.
Dernghuiz revint avec Valdy et M"® Valdy.
Deux fois encore il fit son pénible et périlleux trajet et ramena Georges Simpson, Will Tooke et Cardounet. Quant à Pickerreek^ il ne sut pas le trouver. »
Dernghuiz se dévoua encore, mais après une absence de dix minutes qui semblèrent dix heures, il reparut seul.
« Maître, dit-il à Iwan de KisselofF, notre ami n'était plus avec vous, j'en réponds sur ma tête. »
Que faire? Fallait-il attendre le jour? Devaiton attaquer les Tatars pendant leur sommeil?
Mais si Pickerreek n'était plus là, à quoi bon s'exposer inutilement.
Le Céleste ne put être élevé sur ses tiges de support sans produire un peu de bruit. Cela suffit pour éveiller les gardiens qui, s' apercevant de la disparition des prisonniers, poussèrent des cris d'appel. Un hurlement sauvage leur répondit. Les Tatars quittèrent leurs yourtes et se ruèrent en désordre sur l'aéronef.
Mais le Céleste agita ses ailes, blessa les plus proches pillards ou les renversa, et disparut dans le brouillard.
CHAPITRE XVI
Un fidèle serviteur. — La poursuite. — Pickerreek sauvé. — Le Thî* bct. — Aventures de Pickerreek. — Chute de Cardouiiet« — Recherches. -^ Renseignements. — Pauvre Cardounet! — Demghoiz à H'Lassa. — Le chef des Tardjoums. — Hallucination. — Espérances.
Après un trajet évalué à 30 kilomètres, le Céleste^ gêné dans sa course par la brume et la nuit, s'arrêta sur la crête d'une colline, faible et dernier contre-fort des monts Nan - Chan qui séparent le Khou-Khou-Noor du désert de Gobi.
• N'allons pas plus loin, dit Valdy, à la pointe du jour nous reviendrons sur nos pas et irons au secours de Pick.
— Et si les Tatars le tuent? ajouta Simpson.
— Alors, malheur à eux! cria Cardounet avec colère.
— Crois-tu, demanda Iwan de Kisseloff à son serviteur, crois-tu que les pillards respecteront la vie de ton ami Pick, s'il est parvenu à se sauver?
— J'en suis certain, répliqua Dernghuiz; — pour eux, tout ce qui s'est passé dans la soirée : la distribution de Teau de la source d'Ismaël, votre délivrance, notre vol dans l'espace sont des choses incompréhensibles et surnaturelles, et ils
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prendront notre ami pour un djinn. Jamais un musulman ne portera la main sur un djinn.
— Puisses-tu dire vrai. •
Ensuite, chacun voulut connaître les subterfuges employés par Dernghuiz pour mener à bonne fin son œuvre de délivrance. Le brave serviteur raconta sqs feintes, ses ruses, ses discours. Iwan de Kisselof traduisit immédiatement son récit.
€ Maître, ajouta Dernghuiz, pourquoi as-tu douté de ton esclave ? N'ai-je pas toujours été fidèle et dévoué?
— Dernghuiz, pardonne-moi. Tu n'es plus mon serviteur, tu es mon ami. Tout ce qu'il te plaira de me demander, argent ou terres, je te l'iaccorderai.
— Garde tes terres, garde ton argent. Mes besoins sont insignifiants et je veux toujours rester avec toi. Ton amitié me suffit.
— Ton cœur est vaillant et généreux, Dernghuiz, je serai plus qu'un ami, je serai ton frère.
— Maître, demande à la dame si elle me pardonne de l'avoir rudoyée et de l'avoir attachée. En agissant ainsi, je lui ai peut-être saxivé l'honneur et la vie. •
Le Russe transmit la requête de son serviteur à M"® Valdy. — Celle-ci vint aussitôt lui presser les mains avec effusion; Valdy, Simpson, Will Tooke et Cardounet en firent autant.
Pour éviter une nouvelle surprise, les voyageurs
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s'armèrent et veillèrent jusqu'au matin. Seule, M"' Valdy prit un peu de repos, repos bien nécessaire après tant d'émotions.
Enfin, le jour parut; le soleil dissipa les brouillards ; la plaine immense se déroula comme une mer.* Quelques ruisseaux et quelques lacs desséchés en partie rompaient seuls la monotonie de la vaste solitude. Le Céleste s'éleva et Valdy le guida vers le campement des Tatars. Ceux-ci avaient disparu. Des bouteilles brisées, les débris du repas, le bicarbonate de soude foulé aux pieds, les déjections des chevaux et des chameaux indiquaient le lieu de la halte. Demghuiz examina soigneusement le terrain, regarda attentivement l'empreinte laissée çà et là par les animaux, suivit, en un mot, la piste et annonça avec certitiude que la caravane s'était dirigée vers le nord. L'aéronef monta à i,ooo mètres, les voyageurs braquèrent les lunettes sur tous les points de l'horizon. — Entre deux plis de terrain, Will Tooke distingua une réunion de bêtes de somme et d'hommes marchant en désordre, mais il ne sut reconnaître si c'étaient les ennemis de la veille. Pernghuiz, lui, ne se trompa point.
€ Eux! eux! • cria-t-il à diverses reprises.
Le Céleste fondit sur la troupe et l'atteignit en moins de cinq minutes. Les Tatars, surpris et terrifiés, s'arrêtèrent. Iwan de Kîsseloff et Will Tooke eurent bien l'envie de prendre leur revanche et de leur envoyer quelques balles, mais Dernghuiz les en dissuada.
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• Arrêtons-nous, dit-il, je ramènerai Pick sans que nous ayons à répandre le sang. Vous surveillerez, c'est tout ce que j'exige de vous. »
L'aéronef s'abattit à 200 mètres de la caravane. Saisis d'effroi, les Tatars se prosternèrent et implorèrent dévotement la clémence divine.
€ Tas de Bédouins ! » cria une voix avec un mépris mêlé d'une certaine dose de narquoiserie.
C'était la voix de Pickerreek. Tous les voyageurs tressaillirent de joie. Dernghuiz se dirigea vers les pillards, et d'un ton impératif, demanda à parler au chef.
f Que veux-tu ? dit celui-ci tout effaré et tout tremblant.
— Ton prisonnier.
— Le voici. Nous ne lui avons fait aucun mal... Nous l'avons respecté...
— Vous avez agi sagement, car ma vengeance eût été terrible.
— Qui es-tu donc, toi qui nous abreuves du nectar du paradis et commandes sur la terre et daiils les airs^
-^ Je suis un serviteur du saint Prophète ; il m'a envoyé vers toi pour t'engager à quitter ta vie lie meurtres et de pillages. Repentez-vous tous et humiliez-vous, ou sinon, un terrible châtiment vous attend! i
Les Tatars se prosternèrent avec les marques de la plus vive désolation et murmurèrent des prières.
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Pendant ce temps , Dernghuiz et Pickerreek allèrent vers le Céleste et s'embarquèrent.
Nous ne parlerons pas des transports d'allégresse qui accueillirent le brave Pick. L'aéronef repartit à l'instant et vira de bord. Maintenant, il pouvait librement continuer sa marche.
« Quelle heure est-il? demanda Valdy.
— Huit heures.
— Nous avons perdu peu de temps. Si rien de fâcheux ne survient, nous arriverons aujourd'hui même, 28 septembre, à H'Lassa, et nous nous ravitaillerons abondamment en vivres, en bicarbonate de soude et en acide chlorhydrique. 1
Les voyageurs traversèrent rapidement les dernières plaines du Gobi, franchirent les monts Nan-Chan, la partie septentrionale du Khou- Khou-Noor, province chinoise qui doit son nom à un grand lac (mer Bleue), et s'élevèrent au-dessus des monts Baïn-Khara-Oula, dont plusieurs pics sont couverts d'une neige éternelle. A partir de ce point, ils durent se tenir à une altitude variant entre 3 et 4,000 mètres, 'car le plateau du Thibet sur lequel ils pénétraient présente une succession de chaînes qui s'étagent l'une derrière l'autre, comme les gradins d'un cirque gigantesque, jusqu'à l'Himalaya.
Cependant cette immense terrasse n'a point rélévation que lui attribuent certains géographes (4 à 5,500 mètres). On a confondu, sans doute, les plateaux avec les pics. Les calculs de M. de Humboldt ne l'évaluent qu'à 3,500 mètres, et,
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d'après les renseignements les plus récents, les lacs sacrés sur les bords desquels vit une population assez nombreuse ne seraient qu'à 3,700 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Sur la demande de M*"® Valdy, Pickerreek raconta ce qui lui était survenu.
€ Voilà la chose, dit-il, c'est simple comme
bonjour. Quand nous fûmes pris et attachés par
les moricauds, je me dis : «.Pick, c'est pas ces
f magots qui auront ta peau ! • Et je résolus de
nous délivrer. D'abord, il me fallait rompre mes
liens, puis je rompais les vôtres, et alors, en avant
le branle-bas de combat ! Je pense que chacun
de nous valait quatre ou cinq Tatars; c'était la
proportion que j'avais établie dans mon intellect.
Et je me redis : t Mon ami Pick, tu vas leur jouer
f un tour où ils ne verront que du feu! • Quand je
les vis endormis, je me traînai silencieusement
derrière les chevaux et les chameaux, endroit où
se trouvaient rassemblées les selles et le reste de
leur bibelot. J'en voulais à Dernghuiz, et je jurai
de le tuer aussi bien que je m'appelle Pick et que
je suis de Dunkerque! «Ah 1 brigand, tu nous as
€ trahis, que je me dis en moi-même, tu me le paye-
f ras, ou que je périsse étranglé par toutes les bou-
flines du voltigeur hollandais! • Alors je trouvai
le pommeau d'une selle enjolivé de fil d'archal et
bordé d'une lame de cuivre assez aiguisée. Je
frottai la corde qui attachait mes bras sur cette
lame; je la frottai longtemps, car je retenais ma
respiration comme un marsouin et j'allais douce-
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ment pour ne point donner Téveil ; je frottai si longtemps et si bien que j'usai cette maudite corde. Bon ! me voilà libre de mes bras. Pour les jambes, ce n'était plus ipalin, et je médis encore: f Ah! mes gaillards, je vous prépare un tour de f ma façon qui vous rendra plus malades que si f vous aviez le mal de mer à perpétuité! » Comme je me préparais à venir vers vous autres, voilà que j'entends un vacarme épouvantable et des z'hurlements à faire frémir tous les diables de l'enfer, puis je vous vois filer dans les airs... Vous étiez sauvés! C'était l'essentiel, sacré nom d'une bouffarde! Et j'étais plus content que si on m'avait donné les appointements d'un capitaine d'armes ou d'un amiral ! Cinq ou six moricauds me découvrent et me tombent dessus. Mais on connaît sa boxe et sa savate... Et v'iin et v'ian, des coups de poing dans la figure, des coups de pied dans leur dix-septième, des bousculades par-ci, des ruades par-là, ça leur tombe dessus comme la misère sur \ts pauvres, et je me débarrasse de toute cette vermine ! Alors arrive le chef; il me fait un discours dans son charabia que je ne comprends pas; naturellement, je lui réponds en français, et je lui dis : « Mon brave homme, ne te mets pas en
• frais d'éloquence, je te préviens que si tu touches f un seul cheveu de ma tête, j'ai des amis qui te
• retrouveront et te feront passer le goût du biscuit, f ainsi qu'à tes camarades. • Eh bien , le croiriezvous? ce petit speech fit son effet. Les Tatars s'approchèrent de moi avec respect, quelques-uns
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s'agenouillèrent et vinrent baiser mes pieds et les pans de ma vareuse. Ça ne me portait pas du tort, je les laissai faire. Je compris qu'ils me prenaient pour un bon Dieu quelconque. Ne voulant pas être en reste de politesses, j'ofFris une chique au chef; il la prit, mais au lieu de l'introduire dans sa bouche, il la mit dans un sachet pendu à son cou comme Un scapulaire et l'enfouit dans ses habits, sur sa poitrine.
— Ah ! pardîeu ! s'écria en riant Iwan de KisselofF, le chef a pris votre tabac en carotte pour une amulette.
— Grand bien *lui fasse ! continua Pickerreek. Alors, au petit jour, nous sommes partis. Les moricauds regardaient toujours en l'air et paraissaient inquiets. Moi, j'étais hissé sur un chameau qui me secouait les boyaux d'une rude façon, mais je me consolais, car j'espérais vous voir bientôt. Enfin, je découvris le Céleste semblable à un point noir dans le ciel. • Ah ! ah! que je me dis encore, cha- « cun son tour, mes camarades, et nous allons vous « faire danser sans violons I • Je m'attendais à une bataille, lorsque j'ai vu arriver Dernghuiz; j'ai compris alors qu'il se passait quelque chose que je ne comprenais pas, et je Pai suivi pour venir vous trouver. Ah ! si vous aviez vu les Tatars quand vous êtes arrivés! Ils tremblaient de tous leurs membres et ouvraient des yeux comme ceux d'une carpe! Vrai, ils crevaient de -peur \
— Et vous, mon brave Pick, vous n'avez point eu peur? demanda Valdy.
3i6 Lj. Conquête de l*Air.
— Non; je savais bien que vous viendriez ï mon secours et que vous me retrouveriez, fîissé-je à cent pieds sous terre.
— Cette confiance nous fait honneur autant qu'à vous, dit Will Tooke; et, pour vous sauver, nous nous serions complètement sacrifiés.
— Parbleu ! • ajouta Pickerreek.'
Et il fit un geste qui signifiait : J'ai toujoun compté sur vous. Comptez sur moi!
Cependant le Céleste passait avec une vitesse extraordinaire au-dessus des montagnes, des vallées profondes, des lacs, des rivières; il effleurait parfois le terrain des hauts plateaux. Alors il épouvantait les hôtes des régions désolées, les ruminants de l'abimeet les oiseaux des sphères glacées; de petites troupes de chèvres et de moutons s'enfuyaient sur les pentes abruptes; des yaks, des bouquetins s'élançaient , par un bond prodigieux, d'un escarpement à l'autre; des aigles, des gypaètes, des vautours abandonnaient les rocs inaccessibles et s'envolaient en poussant leurs cris rauques et discordants.
Enfin, vers quatre heures de l'après-midi, l'aéronef monta à plus de 6,000 mètres (au-dessus du niveau de la mer) pour franchir les dernières montagnes qui forment la plaine deH'Lassa et dans laquelle coule avec des rapides et des cataractes le Tsang-Tsiou, affluent du Dzang-Bo ou Brahmapoutra. A cette hauteur, l'air n'était pas trop raréfié, cause qui trouve son explication dans l'évaporation incessante des cours d'eau et des
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grands lacs, tels que le Bouka-Noor et le Tengri- Noor. Cependant les voyageurs ressentirent un peu d'oppression; leurs yeux se troublèrent et leur gorge se dessécha.
• Notre malaise va cesser, s écria Valdy, qui encourageait ses camarades; nous descendons.
J'aperçois HXassa, le but de notre course d'aujourd'hui. •
En ce moment, il se produisît un remou atmosphérique qui fit pirouetter le Céleste et le pencha d'une façon effrayante à bâbord.
Un cri s'échappa de toutes les poitrines...
Cardounet venait d'être précipité dans l'espace!
Ses ongles tracèrent un sillon sur les plaques de liège, ses mains cherchèrent convulsivement un point d'appui, mais elles ne rencontrèrent que le riflard rouge donné par Mary Silvër, et le riflard, n'étant retenu par rien, suivit le pauvre Cardounet dans sa chute!
fl Malheur sur nous ! s'écria Valdy.
— Cardounet! Cardounet! • répéta Pickerreek à plusieurs reprises.
Et le marin essuya les larmes qui coulaient sur son visage basané.
fl Si les Tatars m'avaient tué, continua-t-il d'une voix entrecoupée par ses sanglots, je ne serais pas témoin de la mort de mon ami ! Il eût mieux valu cela pour moi, car je n'y survivrai pas!
— Peut-être Cardounet n'est point mort, dit
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Will Tooke; il a pu tomber dans une rivière, dans un lac, sur des hautes futaies qui auront amorti sa chute.
— Ah ! interrompit M™® Valdy, c'est un espoir que vous nous donnez, monsieur Will Tooke, et jY ai confiance.
— Dieu vous a protégés jusqu'ici , madame, ajouta Simpson, et, dans sa bonté infinie, il vous protégera encore ! »
L'aéronef planait déjà presque au-niessus de H'Lassa, mais il tourna sur lui-même, et Valdy le dirigea vers [l'endroit où était tombé Cardounet. Là, il s'abattit.
Pendant plus d'une heure, les voyageurs cherchèrent, appelèrent, crièrent, mais l'écho seul leur répondit. Nulle trace de Cardounet! pas même son cadavre!
« Il est mort et bien mort ! dit Pickerreek avec abattement.
— Et pourtant, nous ne trouvons pas son corps, répondit Iwan de KisselofF.
— Avant d'atteindre terre , il a parcouru au moins 3,000 mètres, et, dans sa chute, il se sera aplati ou bien se sera enfoncé dans quelque terrain mouvant, à moins que les aspérités des roches ne l'aient déchiqueté. »
On craignait que Pickerreek n'eût trop raison. Malheureusement toutes les probabilités étaient pour ses assertions. M"*® Valdy essaya de le consoler, mais la jeune femme avait autant besoin de consolations que le marin. Dernghuiz paraissait
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douloureusement affecté. Il aimait tant ses joyeux professeurs !
« Nos recherches sont inutiles, dit tristement Valdy; nous ne saurions rester plus longtemps ici. Prions pour la première victime de la navigation aérienne et puis nous partirons ! •
Les voyageurs s'agenouillèrent sur \e sol et • invoquèrent, en faveur de leur ami perdu, le Dieu de miséricorde et de bonté. Le Tout-Puissant dut certainement écouter les humbles supplications qui lui furent adressées, car jamais prière plus fervente ne s'échappa de lèvres mortelles !
Puis le Céleste reprit son essor et vint se poser sur la crête escarpée d'une montagne, à une lieue environ de H'Lassa, point culminant qui dominait la vallée du Tsang-Tsiou et ne permettait aucune surprise. Valdy consulta les renseignements fournis par le gouverneur de Kiachta et lut ce qui suit :
« Le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique sont sous la sauvegarde du chef de la caravane qui se forme dans le sud du désert de Gobi, à Ngan-si-Fan; — il doit remettre ces éléments chimiques à un fonctionnaire chinois, le chef des tardjoums (stations, postes sur les routes) qui réside à H'Lassa. D'après les indications que j'ai recueillies, la maison de ce fonctionnaire est facilement reconnaissable à son élévation, à son architecture plutôt chinoise que thibétaine, au poste de soldats chinois qui la garde. — Elle est située au nord de H'Lassa, sur la route conduisant à la
forteresse de Potolah, résidence du dalai-lama. Pour vous présenter chez le chef des tardjoums, agissez prudemment, prenez le costume du pays et montrez une feuille de papier couverte de caractères chinois que vous trouverez dans une poche du portefeuille. C'est une lettre du mandarin de Maï-maï-tchin. Sa dignité lui confère le droit de parler au nom de l'empereur de Chine et sa recommandation est toute-puissante. •
« Pourvu que la caravane soit arrivée à bon port, dit Will Tooke, nous trouverons facilement le bicarbonate et l'acide. Les renseignements du gouverneur russe sont d'une clarté et d'une précision remarquables.
— C'est vrai, répondit Valdy; mais il est inutile d'aller les chercher ce soir, car la nuit s'avance et H'Lassa me paraît être une ville assez grande pour qu'on s'y égare.
— Attendre est plus sage •, ajouta Iwan de KisselofF.
Les voyageurs trouvèrent quelques provisions échappées à la voracité des Tatars et mangèrent; mais leur repas fut triste. Malgré soi, chacun pensait à Cardounet qu'on ne verrait plus ! Pickerreek, les yeux humectés de larmes, dressa la tente, s'enveloppa dans ses couvertures et se coucha. Tout le monde l'imita.
Dans ces hautes régions, on n'entendait que la brise âpre et froide qui passait dans les fissures des rochers en gémissant. On eût dit des soupirs mêlés à des plaintes lugubres.
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Pauvre Cardounet !
Le lendemain, 29 septembre, dès que Taube commença à poindre, Dernghuiz, muni de la lettre du mandarin de Maï-maï-tchin et possédant les instructions nécessaires pour trouver le chef des tardjoums, descendit dans la plaine et se dirigea vers H'Lassa. Son costume de Tatar, qu'il n'avait jamais abandonné pour Thabit européen, différait peu de celui des Thibétains, et rien n'attirait l'attention sur lui. En pénétrant dans H'Lassa, il fut étonné d'y voir une foule immense. Il reconnut même des types appartenant à des contrées éloignées et voisines du plateau de Pamir, Cependant il n'osait demander la cause de ce rassemblement, craignant d'être pris pour un intrus. Enfin il aborda un homme dont la figure placide lui inspirait quelque confiance.
« Louange à Dieu! dit-il.
— Gloire à Bouddha ! répondit l'homme.
— Que le dalaï-lama te bénisse!
— C'est aujourd'hui que le dalaï-lama ressuscite, mais son esprit veillait sur ses serviteurs depuis qu'il s'était dépouillé de son enveloppe mortelle. »
Dernghuiz en savait assez. Si on l'interrogeait, il pouvait répondre. Il continua son chemin et finit par arriver devant la maison du chef des tardjoums. Quand il essaya de pénétrer dans l'intérieur, des soldats le repoussèrent; alors il montra la lettre du mandarin. Celui qui commandait la baisa avec respect et frappa deux coups de ba-
guette sur un tam-tam qui raisonna avec des vibrations prolongées. Aussitôt survinrent trois officiers richement vêtus.
« Qu'est-ce? demandèrent-ils en chinois, langue que Dernghuiz ne comprenait pas.
— Ordre du Tien-tsé, Hoang-ti (fils du ciel et maître sublime) • , dit le chef de poste.
Les officiers disparurent et revinrent bientôt avec un gros homme vêtu d'une robe de satin à ramages et d'un surtout de crêpe bleu. C'était le chef des tardjoums, mandarin militaire de deuxième classe et l'un des personnages les plus importants de H'Lassa. Il prit la lettre que lui tendait Dernghuiz et la lut en donnant les marques du plus profond respect.
Le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique étaient chez lui depuis plus d'un mois!
Le mandarin parlait quelques-uns des dialectes en usage dans le Thibet et le Turkestan, et il put converser un moment avec Dernghuiz.
« Que veux-tu faire de ces drogues ? demandat-il.
— J'ignore leur emploi. J'exécute les ordres qu'on me donne.
— Qui t'a commandé?
— Des serviteurs du Fils du ciel, puissants et
riches.
— Ils ne t'ont pas annoncé qu'ils récompenseraient mon zèle?
— Si. »
Dernghuiz sortit vingt pièces d'or de sa poche
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et les mit dans la main du Chinois. — 400 francs! c'est une fortune dans le Thibet; — la figure du mandarin s'épanouit comme une fleur caressée par les premiers rayons de l'aurore, et il donna des ordres pour faire immédiatement charger les bonbonnes et les ballots confiés à sa garde. — Dernghuiz, suivi par des mulets, des chevaux et deux valets chinois, quitta la maison du chef des tardjoums. Mais, malgré tous ses efforts, il ne put avancer. Une multitude innombrable d'hommes et de femmes encombraient la route et poussaient des cris aigus. Des lamas chantaient les louanges de Bouddha et brûlaient des parfums. C'était une procession bouddhiste. Les curieux, les assistants, tout le monde se prosterna. Pour ne pas être remarqué, Dernghuiz s'inclina avec dévotion ; cependant la curiosité l'emporta sur la ferveur et il leva la tête.
Alors son cœur battit à rompre sa poitrine. Il avait vu... Non! ce n'était pas possible! Il était l'objet d'une hallucination ou d'un rêve ! Ses yeux le trompaient!...
Quand il se releva, il ne vit que l'immense cphue qui disparaissait au détour d'une rue, et il ne distingua plus ce qui l'avait si vivement impressionné.
Il commanda le départ, et tout en encouràgean de la voix les animaux qu'il poussait devant lui, il souriait d'une façon étrange. Avant de quitter H'Lassa, il acheta des vivres : galettes de riz et de froment, fruits desséchés, volailles, etc., et fit
emplette d'une collection de vieux habits thibétains et chinois qu'il aperçut dans un magasin.
Décidément, Dernghuiz projetait quelque chose!
Arrivé près de l'endroit où reposait le Céleste et ne voulant pas le montrer aux domestiques chinois, il fit décharger sur le rebord d'un sentier étroit tout ce que portaient les mulets et les chevaux, distribua quelques pièces de monnaie aux valets et les congédia. Valdy, de Kisseloff, Simpson, Will Tooke, Pickerreek transportèrent à force de bras les produits chimiques, les vivres et les vieilles défroques jusqu'à l'aéronef.
« Maintenant, partons, s'écria Valdy.
— Maître, dit Dernghuiz en s'adressant à Iwan de KisselofF, préviens le capitaine que nous ne pouvons partir. J'ai vu Cardounet.
— Comment!... tu as vu Cardounet?
— Oui, maître,
— Mais c'est impossible.
— Comme toi , j'ai douté ; mais à présent la certitude est entrée dans mon esprit. J'ai vu notre ami parmi les lamas qui fêtaient la gloire de Bouddha.
— Où cela?
— A H'Lassa.
— Dernghuiz, Dernghuiz, tu me rends fou...
Fais bien appel à tes souvenirs... N'as-tu pas été trompé par une ressemblance quelconque ?
— Maître, je t'assure que c'était Cardounet.
— Messieurs, messieurs, s'écria Iwan de KisselofF tout haletant, Cardounet est vivant ! »
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Rien ne saurait dépeindre la surprise des voyageurs.
« Ah ! sacré nom de nom d'un sabord ! » dit Pickerreek.
Le marin étendit les bras, pâlit affi*eusement et tomba à la renverse.
« Qu'avez-vousdonc, Pick?demandaM'""Valdy.
— Faites pas attention, madame... Cardounet n'est pas mort!... Cette nouvelle m'a occasionné tant de plaisir... que cette fois... j'en ai avalé ma chique! *
Quelques pincées d'émétique puisées dans la boite à pharmacie débarrassèrent Pickerreek de son ingurgitation forcée. Il fut convenu que Simpson, Iwan de Kisseloff et Dernghuiz se rendraient à H'Lassa pour s'assurer de Tidentité de Cardounet et pour le délivrer. L'Anglais et le Russe s'habillèrent avec les vieux habits, s'enveloppèrent la figure avec une bande de toile pareille à celle qu'emploient les populations nomades pour se garantir de l'ardeur du soleil, précaution indispensable pour dissimuler leurs traits européens; ils prirent des armes, de l'or et suivirent Dernghuiz.
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Dernghuiz avait bien vu : Cardounet n'était pas mort !
On se souvient qu'en essayant de se maintenir a Taeronef, Cardounet n'avait rencontré aucun point d^appui, excepté le fameux parapluie rouge qu'il tenait de Mary Silver, le prédicateur du revival d Ogden. Pendant que le Céleste avançait a tire-d aile dans la direction de H'Lassa, le marin, précipité dans l'espace et obéissant aux lois de la pesanteur, descendait vers la terre avec une vitesse qui, d'après la notion physique que les espaces parcourus sont comme les carrés des temps j s'accélérait à chaque seconde.
Soit hasard , soit par l'efFet d'un mouvement volontaire (Cardounet ne sut jamais donner une explication précise à ce sujet), le riflard s'ouvrit et se transforma en parachute; le marin serra convulsivement le manche de ses mains crispées et se laissa dériver dans Tatmosphère. La descente
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se ralentit; de verticale qu'elle était, elle devint légèrement oblique. Cardounet toucha enfin le sol sans éprouver aucune secousse. Soudain, il fut entouré par des hommes qui lui donnèrent les plus grandes marques de respect et s'empressèrent de remmener vers H'Lassa. Le naufragé de Pair se rassura et se laissa tranquillement conduire. Les hommes qui l'emmenaient étaient des lamas (prêtres) retirés en ce lieu pour se mortifier, jeûner et prier. Ils avaient vu un oiseau gigantesque traverser le ciel, puis une masse se détacher et tomber d'une hauteur prodigieuse au milieu d eux. Bouddha manifestait sa puisisance, il expédiait un de ses messagers célestes ! Il y avait miracle, miracle sans pareil, qui allait réjouir les âmes pieuses et confondre les impies. Nul doute n'était possible; on avait vu et bien vu; les témoins ne manquaient pas. Certainement les lamas ne songèrent pas à tirer parti de ce merveilleux événement pour influencer le peuple, car le fait leur paraissait aussi surnaturel qu'au plus ignare des Thibétains. Au Thibet, Bouddha est adoré comme dieu suprême, et son représentant sur la terre est le dalaUlama (grand prêtre), chef du pouvoir spirituel. Entouré de la pompe et de la magnificence asiatiquçs, il réside dans un palais appelé ^Bouddha-Lha (bonheur de la sagesse), bâti dans la forteresse de Potolah, à i kilomètre au nord de H'Lassa. Une femme ne peut passer la nuit là où il séjourne. Il reçoit les adorations des fidèles assis sur un trône, ou plutôt, un autel richement
décore. Quand il meurt, l'esprit de Bouddha est censé déterminer comment et quand il reprendra son enveloppe mortelle complètement rajeunie; mais le gouvernement chinois, qui sait combien ces résurrections exercent une influence politique et religieuse sur les populations thibétaines-et mongoles, se charge ordinairement.. de suppléer Tesprit de Bouddha.
Voici comment on remplace le dalaî-lama mort : des prières, des jeûnes sont ordooaé&'Daos H'Lassa, toutes les mains agitent des chapdets, les parfums sont répandus avec profusion et le pèlerinage à Bouddha-Lha est incessant. Les familles qui croient posséder l'enfant appelé à succéder au dalaï-lama en avertissent les autorités chinoises et le yan-xj/ang (régent temporel), afin que Ton constate s'il a les qualités nécessaires. Aussitôt qu'on a découvert trois enfants portant sur eux les signes de la résurrection de la divinité, on les conduit à H'Lassa, on prévient les principaux lamas des Étals où règne le bouddhisme; ceux-ci se constituent en assemblée électorale, passent six jours dans Bouddha-Lha, prient, jeûnent, se mortifient. Enfin le septième jour on dépose dans une boîte d'or des fiches sur lesquelles sont inscrits les noms des enfants ; on la secoue et le lama le plus âgé tire une fiche. L'enfant dont le nom sort est proclamé dalaï-lama. On le pare de riches atours, on le promène solennellement dans toutes les rues, et les fidèles se prosternent. Les deux autres concurrents sont rendus à leurs parents.
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Le 28 septembre, jour de Tarrivée du Céleste à H'Lassa et de la chute du Cardounet^ était le sixième jour de prières pour rélection d'uni nouveau dalaï-lama. Les principaux prêtres, informés de ce qui se passait, crurent fermement que Bouddha leur expédiait un être de son paradis, et ils résolurent de mettre à profit cette heureuse circonstance. Cardounet fut vêtu d'une robe de soie brodée d'or et d'argent, coiffé "d'un colossal bonnet et présenté au peuple qui l'acclama avec enthousiasme. Le lendemain, on le hissa sur un palanquin orné d'étoffes et de pierreries précieuses, on le promena dans les rues de H'Lassa, et tout le monde se prosterna avec ferveur sur son passage. C'était pendant cette promenade que Dernghuiz, sortant de la maison du chef des tardjoums, avait cru reconnaître son àmi.
Cependant, Cardounet était inquiet.
« Comment tout cela finira-t-il et quand serai-je délivré? pensait-il; je vois bien qu'on me prend pour le bon Dieu, puisqu'on se met à genoux devant moi, mais ça ne me va guère d'être le bon Dieu de ces gens-là! Et mes amis? Ils me croient mort! C'est pas l'embarras, j'ai fait un joli plongeon, et sans le parapluie du prédicateur américain, je m'aplatissais comme une morue ou un hareng desséchés depuis sept ans! Ce qui prouve qu'un bienfait n'est jamais perdu. J'ai protégé ce farceur de prédicateur contre ceux qui le houspillaient, et il m'a donné son riflard. Merci, riflard ! je te conserverai jusqu'à la fin de mes jours, et si
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tu te détraques, je te ferai remontera neuf. Qu'est devenu le Céleste? Pendant qu'on m'emmenait et que j'étais encore tout confondu de ce qui venait de m'arriver, je Tai vu repasser au-dessus de ma tète. Je suis certain que le capitaine voulait me donner une sépulture honnête, et queM"* Valdya récité un Pater et un c4ve à mon intention ! Bonnes gens! Et Pick? En voilà un qui doit me regretter! Je le regrettais bien, moi, quand ces fichues canailles de Tatars le détenaient prisonnier, et s'ils ne ravaient pas rendu, je les avalais. en salade. Mais nous espérions que Pick vivait, tandis que moi je suis mort pour lui... pour tous! Et depuis ce matin , on me promène comme le bœuf gras chez nous. J'en suis, au moins, à nota vingtième station. L'on m'encense, l'on me vénère, et je veux bien que le diable m'emporte si on ne m'adore pas un brin! Mais tout çà, ça ne vaut pas nos courses rapides dans les airs... Mes amis, mes bons amis, si vous saviez que j'existe encore, vous veilleriez sur moi et viendriez à mon secours!... Mes amis, ne vous reverrai-je donc plus?... j
Cardounet sentit ses yeux se gonfler de larmes, et il inclina sa tête sur la poitrine !
Tout à coup, on entendit des cris d'allégresse et des trépignements frénétiques. Le dalaï - lama était nommé et son cortège fastueux sortait de la forteresse de Potolah. La nouvelle incarnation de Bouddha était un enfant assez^ gentil, âgé de cinq à six ans. Le pauvre petit, élevé sur un pa-
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lanquin doré, paraissait tout ahuri, mais les vieux lamas rayonnaient.
Cardounet releva la tête pour examiner ce qui se passait. Aussitôt il quitta son palanquin, bouscula les prêtres qui s'opposaient à son passage, secoua son parapluie, d'une façon menaçante et embrassa deux hommes arrêtés à côté de lui.
« Dernghuiz ! Monsieur le comte ! cria-t-il, ah ! que cela me fait du bien de vous revoir!
— Cardounet, vous nous perdez et vous vous perdez, dit Iwan de Kisseloff en désignant le cercle qui se formait autour d'eux.
— De quoi ? De quoi ? Est-ce que je ne suis plus le bon Dieu de ces vilains moricauds? Qu'ils vous regardent seulement de travers, et c'est avec moi qu'ils compteront! »
Mais les lamas criaient à la profanation et au parjure. Dernghuiz et son maître furent saisis et liés. Cardounet essaya de les défendre, on s'écarta respectueusement devant lui et on le laissa s'agiter dans le vide. Il écumait et déchirait ses beaux habits.
« Tas d'ânes, disait-il, vous croyez que cela se passera ainsi? Ah! mille millions de grelins! il faut que j'en éventre une douzaine si vous ne respectez pas mes amis. «
Iwan de Kisseloff lui cria :
• Cardounet, continuez votre rôle. Georges Simpson était avec nous, et je ne l'aperçois plus. Nos
cnmpa^oas seront prévenm â ils nous ssxncront.
— Tant mieux, car pour FiiiffiDit je ne puis vous venir en aide; mes Tkàacassaxs sant s mal civilisés qu'ils n'entendent pas an. mot dé ùançais.
— Surveillez-nous, c'est tout ce (çae je vous demande. »
On entraîna Demghuiz et sou
Cardounet. comme si rien ne ae €it ^^sL revint sur son palanquin^ et tràmm. zvec use majesté dont personne ne Taurait cm cgpghte, I.,a (ète et la promenade continuèrent- Georges Simpson, comprenant tous les dzagos de rimprudence commise par CardbuiieC cadia son visage afin de ne pas être recocmu et s'éloigna.
fin foute hâte, il courut tcts le Céleste, et TÀContz la nouvelle mésaventure qui renaît de survenir.
« Demghuiz et M. de KisseloS'sont peidns, dit Valdy, car la justice chinoise est expèdidre.
— I.e jour de la proclamation d'un nouveau dalaî'lama, répondit le lieutenant, il est défendu de yctunr le sang. Nous pouvons les sauver.
— Disposez de nous, nous vous obéirons aveuglément.
— Nous allons nous procurer deux chevaux.
M. Wîll Tooke viendra avec moi...
— Et moi> demanda Pickerreek.
— Vous, vous resterez ici; vous aiderez M.Valdy
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à manœuvrer ràéronef; M"® Valdy vous secondera. Dans une heure, il faut que le Céleste s'abatte dans la plaine. Vous ne serez point trop de trois personnes pour le gouverner.
— Bien^ dit Valdy.
— Avec la lunette, distinguez -vous la route qui conduit de H'Lassa à la forteresse de Potolah ? .
— Parfaitement. .
— Voyez -vous cette route plus étroite qui descend de la montagne et vient couper transversalement la première vers le milieu?
— Oui.
— Dans une heure précise, trouvez-vous à côté de cette dernière route, près de ce bouquet d'arbres que nous apercevons... Ne désappareillez pas. Tenez-vous constamment prêts à repartir.
— J'exécuterai vos ordres. • .
Will Tooke et Simpson endossèrent une partie des défroques apportées par. Dernghuiz et s'éloignèrent.
Avant d'arriver à H'Lassa, Georges Simpson avisa un campement de Mongols attirés par les solennités de leur religion, et possédant une certaine quantité de bêtes de somme. Au moyen du langage des signes, il fit comprendre qu'il désirait deux chevaux. Le chef de la tribu les refusa d'abord, mais quelques pièces d'or adroitement glissées dans sa main le rendirent plus, accommodant. La cupidité bien connue de ces êtres activa
le marché. Simpson devint acquéreur de deux
Oui. *E^r» ^
i»«~~ '^^"^ une ».
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donnerez mon cheval aussitôt que vous me verrez accourir vers vous.
— C'est entendu. •
L'Anglais et l'Américain attendirent encore un quart d'heure. Le premier regarda sa montre et dit :
t Dans cinq minutes, le Céleste sera à l'endroit indiqué. Le cortège du dalaï-lama s'avance vers nous. Montez à cheval, monsieur Will Tooke, et préparons-nous. •
Les coups de tam-tam retentissaient à intervalles égaux; une multitude innombrable s'approchait. Lorsque l'Incarnation de Bouddha apparaissait,^ tout le mondé s'agenouillait et se prosternait... Un instant, Simpson se trouva seul debout avec les principaux lamas. Ceux-ci s'avancèrent pour lui ordonner de s'incliner; mais le lieutenant, preste comme la pensée, saisit l'enfant dans ses bras nerveux et le remit à Will Tooke...
Rien ne saurait dépeindre la confusion qui suivit cet acte hardi. Les lamas s'élancèrent en désordre vers Will Tooke, mais l'Américain, talonnant les flancs de son cheval, filait ventre à terre... Simpson, presque oublié, eut le temps d'enfourcher sa monture et disparut à son tour.
Une clameur immense s'éleva vers le ciel. Les lamas se prosternèrent dans la poussière. La désolation s'empara de toutes les âmes. Des cavaliers chinois, faisant partie du cortège, s'élancèrent à la poursuite des ravissseurs.
Mais Will Tooke et Simpson couraient avec
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une vitesse extraordinaire. Les chevaux, encouragés de la voix, frappés dans les flancs à coups de talons, avaient pris un galop eflréné...
Le C^/e^fe s'abattit...
• Vite, vite! cria Simpson, nous sommes poursuivis ! I
Will Tooke descendit de cheval, grimpa sur l'aéronef au moyen d'une échelle de corde que lui jeta Pickerreek, et remit le dalaï-lama à M"* Valdy. Georges Simpson se hissa sur le pont à la force des poignets.
Les cavaliers arrivaient... Mais le Céleste^ reprenant son essor, s'éleva majestueusement, décrivit quelques circonvolutions, passa à plusieurs reprises au-dessus de la forteresse de Potolah et du palais de Bouddha-Lha, et disparut.
Épouvantés, les cavaliers tournèrent bride et revinrent vers la ville. A la stupeur, aux cris de terreur succéda une rage folle. Les lamas déchirèrent leurs vêtements, se meurtrirent le visage avec leurs ongles et tournèrent toute leur colère contre les prisonniers qu'ils détenaient. Cardounet fut violemment arraché du palanquin sur lequel il continuait à poser, et de Dieu qu'il était, il devint captif en compagnie d'Ivan de Kisseloff et de Dernghuiz.
• Ah! sapristi! je préfère ça, • dit le marin. Cependant la foule murmurait et proférait des
menaces ; «lie demandait la mort des prisonniers et réclamait l'honneur de les déchirer en pièces ou de les lapider.
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Dernghuiz, Iwan de KisselofF et Cardounet furent conduits dans la forteresse de Potolah.
« Que veut-on faire de nous? demanda Cardounet.
— Hum! huml répondit le Russe sur un ton significatif.
— Mais vous avez des armes?
— Oui, quatre revolvers et deux poignards.
— Eh bien, mes adorateurs auront du fil à retordre. »
Dernghuiz réfléchissait... Tout à coup, il aperçut le chef des tardjoums qui sortait du Bouddha- Lha, escorté par des officiers. Il pria un des soldats qui le gardaient d^appeler le mandarin; le soldat refusa brutalement.
• Si tu fais ce que je te demande, je te donnerai deux pièces d'or, dit Dernghuiz; çn voici une, tu auras l'autre lorsque le chef des tardjoums sera prévenu.
— Donne, répondit le soldat en se dirigeant vers le Bouddha-Lha.
— Maître, as-tu beaucoup d'or sur toi? continua Dernghuiz.
— Assez. Pourquoi demandes-tu cela?
— Parce qu'il y a un proverbe de ma nation qui dit : « Une clef d'or ouvre toutes les portes. »
— Ce proverbe est de toutes les nations , mon ami.
— Je m'en suis toujours douté. •
Le chef des tardjoums survint. Il reconnut im-
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médiatement Demghuiz et lui adressa des reproches.
c Ce n'est pas le moment de discuter, dit Demghuiz ; mes maîtres m'ont blâmé parce que je n'avais point assez généreusement récompensé ta fidélité et tes bons soins pour ce que tu sais. Voici vingt pièces d'or de plus.
— Ils sont donc bien riches, tes maîtres? demanda le mandarin avec une expression cupide.
— Riches et puissants, je te Tai déjà dit ce matin. Quand ils ont appris que nous étions prisonniers, ils ont enlevé le dalaï-lama.
— Ces hommes qui volent dans les airs comme les aigles de nos montagnes, sont tes maîtres?
— Oui ; si on nous respecte, ils ne feront aucun mal au dalai-lama, mais si on nous tue, ils le tueront. Dis cela à tes administrés et aux lamas. •
Le mandarin se tourna vers les gens de sa suite et répéta ce qu'il venait d'entendre.
t Maintenant, continua Dernghuiz, voici la proposition que nous forniulons : on va nous mettre sous ta garde, tu nous accompagneras avec dix de tes hommes et tu nous conduiras dans la campagne, à Tendroit ou le dalaï-lama a été enlevé. Là, j'appellerai mes maîtres...
— Et si tes maîtres ne viennent pas ?
— Ils viendront. Le dalaï-lama qui vogue, sans doute, au-dessus des nuages doit slmpalienter ; il te sera remis aussitôt que nous serons libres. Quant à toi, nous saurons reconnaître tes bons offices et nous les récompenserons. Au nom
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de mes maîtres, je te promets cent pièces d'or.
— Tes maîtres confirmeront-ils ta promesse?
— Oui.
— Il faut que je prévienne le gouverneur, le yan-wang, le techou-lama^ et les principaux lamas. Prends patience, je compte t'apporter une bonne nouvelle.
— J'oubliais de t'annoncer, reprit Dernghuiz, que si nous mourons, une vengeance effroyable suivra de près notre meurtre. Dans les airs, nos amis sont invincibles et ils répandront la terreur dans la cité et toute la contrée qui Tentoure. Les lamas et les grands seront leurs premières victimes. Maintenant, va! »
. Cette dernière menace produisit son effet. Si brave que l'on soit, comment lutter contre des êtres insaisissables sur la terre ?
Le chef des tardjoums disparut et répandit sur sa route les propositions faites par les prisonniers. La foule se calma et ne fit plus entendre ses cris et ses imprécations. Le représentant de Bouddha allait lui être rendu !
Après une absence d'une heure, le mandarin reparut. Il était libre d'agir comme il l'entendrait pourvu qu'il ramenât le . dalaï-lama parmi ses fidèles désolés. Il prit dix soldats, se fit suivre des prisonniers et se rendit avec eux au lieu de l'enlèvement.
I. Le Techou-Iama , nommé aussi Band-sin-Erdeni, vient après le dalaï-lama dans la hiérarchie religieuse du bouddhisme.
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Cardounet et Iwan de Kisseloff regardèrent le ciel bleu, mais ils ne virent rien. Le chef des tardjoums tremblait déjà pour les cent pièces d'or.
• Je vais les faire venir dit Cardounet ; qu'on m'apporte une longue perche et trois moroeaiuc d'étofle assez grands, Tun bleu, l'autre blanc et le troisième rouge. »
Dernghuiz transmit la demande de Cardounet au mandarin. Celui-ci se dépouilla de son surtout bleu, Iwan de KisselofF offi-it son mouchoir, et enfin, un soldat donna une écharpe rougeâtre. Cardounet, avec un bout de ficelle réunît les trois objets, les attacha à la perche et la dressa*
• Ça, dit-il, c'est les couleurs de la France, Pick les distinguerait du fin fond de Tatmosphère; pour lui, c'est la patrie, c'est les amis, c'est Tes* pérance!...
— J'aperçois le Céleste! cn^, Iwan de Kisseloff.
— Vient-il vers nous?
— Oui.
— Eh bien, que vous disais-je? »
En effet, l'aéronef approchait avec une étonnante rapidité. Il évolua quelque peu et passa au-dessus de la perche.
• Descendez à terre, cria Cardounet en faisant un porte-^voix de ses deux mains, descendez, il n'y a plus de danger, nous sommes sauvés ! •
Le Céleste s'abattit à cinquante pas du groupe formé par les prisonniers, les soldats et le chef des tardjoums.
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« OÙ est le dalaï-lama? demanda celui-ci.
— Viens avec nous, répondit Dernghuiz, il te sera remis avec la récompense que je t'ai promise. »
Le mandarin hésitait et paraissait peu rassuré. Enfin, la cupidité triompha de la peur, et il suivit Dernghuiz, Iwan de KisselofFet Cardounet.
M"® Valdy conduisit Tenfant encore tout effaré de son voyage aérien. Pour le consoler, elle lui passa au cou une chaîne d'or et sa montre.
Quoique représentant de Dieu, le bambin parut être enchanté du cadeau qu'il recevait et s'amusa du tic-tac qu'il entendait. Le chef des tardjoums^. reçut le dalaï-lama avec les marques de la plus grande vénération. La foule, maintenue au loin par des soldats, éclata en acclamations fanatiques.
« Maintenant, dit Dernghuiz au mandarin, voici tes cent pièces d'or. Tu as été secourable pour nous. Bouddha te bénira. Mes niaîtres te donnent encore les deux chevaux qui ont servi à l'enlèvement du dalaï-lama , ils ont été payés par eux et personne ne te les réclamera.
— Où sont les chevaux?
— Là-bas... ils broutent l'air en liberté!
— Tes maîtres sont généreux et puissants !
Que Bouddha leur vienne en aide ! •
Après avoir prononcé ce souhait et empoché son or, le chef des tardjoums partit. Les soldats portaient le dalaï-lama afin que sa précieuse personne ne touchât point cette terre d'impuretés foulée par le reste des mortels.
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t Dépéchons-nous , cria Valdy, la mtiltitade pourrait se précipiter sur nous pour punir notre témérité. Partons! •
Tout le monde s'embarqua et le Céleste s'éleva au-dessus de H'Lassa; puis il se dirigea vers le sud.
Ainsi qu'on doit l'imaginer, Cardounet reçut de chaudes félicitations. Pickerreek embrassa son ami, dit les choses les plus extravagantes et Êdllit avaler une seconde chique. La joie le transformait et le rajeunissait.
L'aéronef franchit le Dzang-Bo, le lac Palté, remarquable par son altitude (4, 1 1 5 mètres) et Tîle qu'il renferme, île longue de 50 kilomètres, fertile, peuplée principalement de religieux des deux sexes. Ensuite il arriva sur les premiers contre-forts de THimalaya.
La chaîne de l'Himalaya (en sanscrit, pays des neiges) décrit un grand arc de cercle de 230 myriamètres de longueur entre Tlndus et le Brahmapoutra. Du côté du Thibet, point par lequel nos voyageurs l'abordaient, la montagne forme un talus à pente relativement douce, dominé par des pics dont la hauteur atteint des proportions gigantesques (le mont Gaourisânkar, 8,840 mètres; le mont Kihchanjunga, 8,590 mètres; le mont Dhawala-Giri, 8,200 mètres, etc.). Valdy examina les endroits où la crête subissait quelque dépression et s'éleva aune altitude que n'avait jamais atteinte l'aéronef. La colonne de mercure du baromètre vacillait entre 32 et 33 centimètres. On était donc
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à 7,boo mètres environ au-dessus du niveau de la mer!
Les voyageurs ressentirent les effets de la raréfaction de Pair, du froid glacial, enfin de ces phénomènes si souvent observés et décrits par les aéronautes, et qui provoquent un abattement, une inertie entraînant fatalement la mort si Ton ne réagit contre eux.
« Du courage 1 du courage ! criait Valdy d'une voix un peu affaiblie! j'aperçois le versant méridional. Encore quelques minutes et nous planerons sur les plus belles contrées de la terre 1 »
Au-dessous de l'aéronef, le paysage était horrible et grandiose. Des neiges éternelles, des glaciers bouleversés réfléchissaient les rayons du soleil et se coloraient des teintes de l'arc-en-ciel. Des aiguilles de glace surgissaient çà et là avec les formes les plus excentriques et paraissaient les sentinelles géantes de ces montagnes géantes. Partout la désolation et le silence. Si l'on n'eût entrevu au loin les derniers plateaux du Thibet et les profondes vallées du Boutan, on se serait cru dans les tristes régions circumpolaires.
Enfin, lé faîte de l'Himalaya fut fi'anchi et le . Céleste s'abaissa' de 3,000 mètres. Valdy mit le cap à l'ouest pour atteindre Katmandou, la capitale du Népaul, distante encore de plus de 100 lieues. On traversa le Boutan, État indépendant, montueux, peu fertile, habité par des populations indisciplinées, violentes, pillardes, barbares, et que les Anglais ont dû châtier plusieurs fois. Du reste, les
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Boutanèses sont tributaires des Anglais pour ot qui concerne le commerce ; tous les ans, leur goi^ ■■ vernement expédie des caravanes dans le Bengak' qui s'approvisionnent de marchandises etiro* péennes. Tôt ou tard, les soldats et les canooi* suivront les marchandises. L'on prévoit dé)lrépoque où l'Angleterre joindra le Boutan à ses possessions de l'Inde.
L'aéronef traversa le Sikkim, État qui sépare k Boutan du Népaul, et réuni, depuis plusieun années, au Bengale. Puis il pénétra dans le Népaul.
A partir de ce point, les voyageurs ne distio» guèrent presque plus les contrées sur lesquelles ils passaient. L'ombre des montagnes s'allongeait dans les plaines. Ils ne virent que très-imparfaitement le Népaul^ qui leur parut ressembler physiquement au Boutan. C'étaient le même aspect alpestre, la même stérilité, le même climat.
Enfin, après une marche rapide qui se continul encore pendant deux heures, on vit Katmandou, reconnaissable dans l'obscurité à quelques lueurs tremblotantes brillant dans la nuit comme le reflet des étoiles du ciel. Valdy fit projeter la lumière électrique sur le sol, fouilla tous les points de l'horizon afin de choisir un emplacement assez escarpé pour être à l'abri d'une surprise et descendit à quelques lieues de la ville, sur un sommet isolé de la chsjne montagneuse qui forme le premier gradin méridional de l'Himalaya.
Chapitre XVIL
Les provisions achetées par Dernghuiz à H'Lassa lurent mises à contribution. Pickerreek et Cardounet regrettèrent bien un peu le vin, car les Tatars avaient brisé ou bu toutes les bouteilles, mais heureux de se trouver ensemble après une séparation remplie de périls, ils oublièrent « le jus de la treille » en se contant mutuellement leurs aventures et en buvant de Teau fraîche.
t Nous avons été dieux tous les deux, dit Cardounet, c'est notre espécialité; mais si jamais on me donne le. choix, je veux être Bacchus ! »
CHAPITRE XVIII
Katmandou. — Le Téraï. — Âoade. — Âdjimir. — Une réceptionne nabab. — Décision prise par Simpson. — L'Indos. — Les cbasseon de fauves. — John Berley. — Chasse an tigre. — Simpson et Kiiseloff. — Une réconciliation dans les jongles. — Mœurs des tigiei. — Le Céleste en chasse.
Le 30 septembre, le soleil apparut au-dessus des pics neigeux de THimalaya et dissipa promptement les vapeurs épaisses qui couvraient les vallées. Dans le lointain, on aperçut Katmandou.
t Approchons-nous de la ville, dit Valdy, et nous prendrons les provisions de bicarbonate de soude et d'acide chlorhydrique qui y sont déposées. »
Le Céleste partit, et en quelques minutes il se trouva près de la capitale du Népaul, mais assez loin pour ne pas être remarqué. Georges Simpson et Will Tooke pénétrèrent dans la ville.
Katmandou est une des cités les plus pittoresque de TAsie. Les rues sont assez bien pavées (luxe inconnu dans ces régions) et les maisons ont une architecture particulière qui rappelle celle des chalets suisses, ou mieux, celle des édifices à pignons ornementés, à balcons sculptés, à toits surplombants qui caractérisaient les constructions
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du moyen âge. Sa population est de 30,000 âmes.
Will Tooke et Simpson cherchèrent vainement le dépositaire désigné par Iwan de KisselofF. Ils ne rencontrèrent que quatre ou cinq négociants anglais qui ne surent donner aucun renseignement, car arrivés depuis peu à Katmandou, ils se préparaient à revenir dans Tlnde, n'ayant point la permission de séjourner longtemps dans le pays. Le Népaul n'est point encore directement gouverné par les Anglais, mais protégé par eux. Il est sous la dépendance d'un radjah qui exerce une grande autorité, tout en obéissant à la politique anglaise qu'il redoute. Généralement, il respecte les Européens que la curiosité ou le négoce attirent dans sqs possessions, mais il leur impose souvent des conditions plus ou moins vexatoires.
Will Tooke et Simpson rejoignirent le Céleste.
€ Avons-nous beaucoup de bicarbonate et d'acide ? demanda Valdy.
— En marchant rondement, répondit Pickerreek, nous filerons notre petit millier de kilomètres.
— Bon ! îe suis rassuré. Espérons qu'à notre prochaine station nous serons plus heureux. Nous ne sommes éloignés d'Oude que de 300 kilomètres, nous y serons bientôt.
— Si nous ne trouvons rien à Oude, interrompit Simpson, nous pousserons jusqu'à Lucknow; c'est un centre important, et je compte que les autorités anglaises nous fourniront tout ce qui nous manquera. »
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en Sibérie, se renouvela pour Georges Simpson. Le lieutenant fut chaleureusement acclamé par ses compatriotes.
« Bien, bien, dit Pickerreek, notre tour viendra lorsque nous traverserons TAlgérie et lorsque nous arriverons à Bordeaux. >
Après cette satisfaction donnée à Tamour-propre national, les fonctionnaires anglais accueillirent bienveillamment les voyageurs. Le bicarbonate de soude et Tacide chlorhydrique étaient déposés chez un commerçant. Le commandant du détachement des cipayes envoya chercher ces produits chimiques par quelques-uns de ses hommes et offrit le repas du matin.
t Nous porterons un toast à votre admirable invention, dit-il à Valdy.
— Je vous remercie, commandant, répondit Valdy; nos heures sont comptées. Il ne nous reste plus que quelques jours pour arriver en France et nous ne saurions nous retarder.
— Ce contre-temps est fâcheux pour moi, car j'aurais été honoré de vous recevoir.
— Eh bien, commandant, dit M°* Valdy, nous allons envoyer chercher des vivres, car nous en sommes démunis, et vous partagerez notre déjeuner.
— Vous n'avez point de vivres? s'écrièrent plusieurs officiers. Ne vous inquiétez de rien, cela nous regarde. >
Et ils disparurent en se faisant suivre par des soldats.
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Ofi Ccjeiina sur « le pouce *. L'équipage répondit a:; loait àts Anglais en bu>-ant à la prospérité des Indes et a la santé de la reine Victoria, puis les mains s'étreignirent, les adieux s'échangèrent et Valdy tit appareiller pour le départ.
L aéronef poursuivit sa route; il passa au-dessus de l.ucknow, ville de 300,000 âmes, célèbre par son industrie et par sa révolte de 1857 ; il franchit le Gange, la ligne ferrée qui joint Calcutta à Lahorc, le Djoumna, affluent du Gange, et traiversa la contrée située entre Agrah (125,000 habitants), Tancicnne et splendide résidence du Grand
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Mogol Akbard, et Gouâlior (60,000 habitants), Tune des plus fortes places de THindoustan.
Les voyageurs remarquèrent la .végétation éclatante, variée, magnifique de ce riche pays. Seul, Méry a su décrire cette nature exubérante, vivace, radieuse. Les paysages sont grandioses, et les forêts , avec leurs essences précieuses , ont la majesté de celles du nouveau monde. Autour des villes et dans les plaines, la grande culture progresse de jour en jour et présente d'immenses terrains où croissent les céréales, l'indigo, le coton, le pavot, le ricin, la moutarde, le bétel, le curcuma, le carthame, le bananier, etc., etc.
Le Céleste traversa ensuite une région de plateaux, sorte de lande entremêlée de jungles, franchit les monts Arawalli et arriva à Adjimir.
Il n'était que cinq heures du soir lorsque Taéronef s'abattit à côté de [cette ville. Les premiers habitants qui l'apçrçurent poussèrent des cris de frayeur et vinrent, en toute hâte, prévenir la garnison anglaise, en annonçant qu'un monstre gigantesque allait porter la désolation et la mort dans la cité.
Les officiers et le gouverneur s'émurent de cette nouvelle, firent prendre ks armes à un détachement de soldats et s'avancèrent vers le lieu où reposait le Céleste. Mais quand ils virent Georges Simpson venant à leur rencontre avec une placidité et un flegme tout britanniques, ils rirent de leur méprise et accueillirent avec déférence les voyageurs aériens.
« Je VOUS l'avoue sans détours, dit le gouverneur de TAdjimir à Simpson , vous nous avez épouvantés. Je n'ai guère ajouté foi aux rumeurs de ceux gui m'ont assuré que nous avions à combattre un animal fabuleux, mais j'ai cru à une attaque de nos turbulents administrés, les Radjepoutes.
— Je croyais que les Radjepoutes étaient entièrement soumis, dit Valdy.
— Hum! hum! fit le gouverneur; ils nous sont soumis tant que nous les surveillons; mais s'ils pensaient que notre vigilance fût un seul instant en défaut, une insurrection formidable éclaterait. Quoi qu'il en soit, messieurs, j*espère que vous accepterez la cordiale hospitalité que je vous offre, et je pense que je n'aurai point besoin de rentrer en campagne tant qu'il vous plaira de séjourner ici.
— Milord, dit M'"® Valdy, nous vous devons une réparation. Disposez de nous. »
Le gouverneur fit garder l'aéronef par un poste de soldats , présenta galamment son bras à M"** Valdy et pénétra dans la ville, suivi des voyageurs et d'une foule nombreuse attirée par la curiosité.
Adjimir, la capitale de l'État du même nom, a 30,000 habitants environ. Elle appartenait autrefois aux Mahrattes, qui la cédèrent aux Anglais en 1817, après une lutte longue et sanglante. Elle n'a rien de remarquable, sauf le tomteau d'un saint musulman, visité par une multitude de pèle-
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vins. Située sur la pente septentrionale des monts Arawalli, elle est à une altitude assez élevée pour éprouver des hivers rigoureux. Sa position lui permet de dominer et de surveiller les plateaux qui s'étendent depuis le Marwar jusqu'au Sindhy.
Le gouverneur de l'Adjimir mit tout en œuvre pour être agréable à ses hôtes. Il les traita avec ce luxe qui a fait la réputation des nababs deTInde et donna, en leur honneur, une soirée où il convia les principaux chefs radjepoutes dépendants de son gouvernement. La salle de réception avait un aspect féerique. Des guirlandes de fleurs, des massifs de verdure sur lesquels se détachaient d'énormes bouquets de roses de Kachemyr, tapissaient les murailles et embaumaient l'atmosphère; la lumière des lustrés, étincelait, des glaces richement encadrées la reflétaient en tous sens. Ça et là, sous les branches d^orangers et de cédrats chargées de leurs fruits dorés, de moelleux coussins, des tapis ornés de dessins fantaisistes permets talent aux invités de se reposer. Les chefs radjepoutes, avec leurs brillants costumes indigènes, leurs turbans surmontés d'aigrettes scintillantes, leurs vestes; brodées d'or, leurs châles éclatants et du plus fin tissu, leurs ceintures soyeuses, leurs poignards enrichis de pierreries, semblaient être les fleurs animées de cet Éden en miniature.
Dernghuiz, Pickerreek et Cardounet étaient véritablement énjerveillés. .
La fête se prolongea assez avant dans la nuit et
aOt
les voyageurs se couchèrent un peu tard; mais le lendemain, ils étaient sur pied de bonne heure, remerciaient le gouverneur de sa splendide hospitalité et s'embarquaient au milieu d'une énorme afBuence de curieux.
Le Céleste suivit le cours du Louny, fleuve qui sort des monts Arawalli et va se perdre dans les runns (marais) formés par le golfe de Kotch, passa à côté de Djoudpour , grande \dlle de 150,000 âmes, et s'engagea au-dessus delà pointe méridionale de ce désert salé qui du Sindhy s'étend jusqu'au Penjab et porte les différents noms de désert Indien, de Thurr, de Maroust- Hali, etc. Il put alors s'approcher à 300 mètres du sol et avancer sans encombre.
f C'est aujourd'hui le i" octobre, dit Valdy, il nous reste onze jours pour arriver en France.
— C'est ma dernière étape aérienne, interrompit Simpson.
— Vous ne voulez pas nous accompagner en Europe ?
— Non. J'attendais d'être arrivé dans un port de mer pour me mettre à la disposition de Tamirauté. Ce soir, nous serons à Kouratchi, et je ne puis aller plus loin sans manquer à mes devoirs. Je vous remercierai de vos soins, de votre amitié et garderai une éternelle reconnaissance des services que vous m'avez rendus. Je vous dois la vie, et...
— Ne parlez point de cela, monsieur Simpson, vous avez généreusement payé votre dette. Sans votre admirable dévouement à H'Lassa, Cardou-
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net, Dernghuizet M. de KisselofF seraient devenus les victimes des Thibétains.
— Je ne peux retirer aucun mérite de mon action, car vous et vos compagnons, vous vous seriez dévoués pour les sauver.
— C'est vrai, mais l'idée d'enlever le dalaïlama nous serait-elle venue? •
Simpson sourit; puis il reprit d'un ton sérieux: f Monsieur Valdy, parlez-moi franchement et
sans détours, pensez-vous que M. de KisselofF soit
toujours mon ennemi?
— J'ai remarqué une chose : M. de Kisseloft ne médit plus des Anglais depuis H'Lassa.
. — Par convenance, peut-être...
— Non, par reconnaissance.
— Cependant, il m'évite, et, vis-à-vis de moi, il affecte une froideur blessante.
— En lui, il se livre un dernier combat; mais sa générosité naturelle l'emportera sur la haine. 11 est le plus jeune de nous tous, et vous savez combien il est pénible à la jeunesse d'être raisonnable quand l'amour-propre et la vanité sont en jeu; en compensation, la jeunesse tient en éveil ces nobles sentiments du cœur qui commandent le pardon des injures et la gratitude. Or, M. de Kisseloff est homme d'honneur, et je crois qu'il vous tendra la main avant que vous ne nous quittiez.
— Dieu vous entende! »
Le Céleste continuait sa course rapide ; les voyageurs distinguaient parfaitement la contrée sur laquelle ils passaient. Ils rencontrèrent quelques
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misérables bourgades habitées par des djâts (cultivateurs), quelques campements de Béloutchis, faibles débris de la race dominante avant la conquête du Sindhy par les Anglais. Vers deux heures de l'après-midi, ils aperçurent des flaques d'eau bordées de plantes aquatiques, d'herbes hautes assez serrées parfois pour former des jungles pareilles à celles du Téraï.
t Nous approchons de l'Indus, s'écria Valdy.
— Où connaissez-vous cela, capitaine? demanda Cardounet.
— Aux mares qui sont sous nos gieds. Comme le Nil et le Gange, l'Indus a des crues périodiques qui inondent les pays voisins. Les inondations commencent avec la fonte des neiges de THimalaya, dans les mois d'avril et de mai, parviennent, en juillet, à leur point extrême d'élévation, et se terminent dans le courant de septembre. Il n'y a pas quinze jours que le fleuve est rentré dans son lit. Cependant, ce n'est pas la branche principale de l'Indus que nous allons rencontrer, elle est encore éloignée d'une centaine de kilomètres, mais un bras secondaire, sorte de large fossé qui arrose le centre du Sindhy sur un espace de 50 myriamètres et vient rejoindre le fleuve dans le delta, tout près de la mer d'Oman. »
A peine Valdy terminait-il son explication, qu'on entendit des coups de fusil et des cris aigus.
f Sommes -nous attaqués? demanda Pickerreek. »
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Georges Simpson prit la lunette et regarda sur la terre.
«Personne ne nous menace, dit-il; on chasse le tigre ou le lion du Guzerate, les deux plus terribles féliens de la contrée que nous traversons.
— Puisque nous avons du temps devant nous, car en moins de deux heures nous serons à Kouratchi, nous pouvons examiner la chasse de près. »
Le Céleste vira de bord et s'abattit dans la plaine, à une courte distance d'un groupe d'hommes qui examinaienl^^cette manœuvre avec effroi.
« Ne craignez rien, cria Georges Simpson en anglais, nous sommes des amis. »
Plusieurs chasseurs s'approchèrent. C'étaient des Béloutchis et des Hindous, mais, parmi eux, il se trouvait trois Anglais qui regardèrent l'aéronef avec surprise et lièrent conversation avec les voyageurs.
c Quel animal chassez-vous, messieurs Memanda WillTooke.
— Le tigre, répondit l'un d'eux, ou plutôt, deux tigres. Nous étions à Haïder-Abad quand nous apprîmes qu'une paire de ces animaux exerçait ses ravages dans cette région. Nous résolûmes de les poursuivre. Mais, jusqu'ici, tous nos efforts ont été infructueux, et les indigènes, terrifiés, osent à peine sortir de chez eux. Nos tigres ne se sont pas contentés d'enlever des bœufs, des chevaux, des moutons, ils ont tué une demi-douzaine de
personnes et les ont dévorées. Aujourd'hui, des djàts nous les ont signalés tout près d'ici, et nous espérons que ces carnassiers feront connaissance avec nos chevrotines.
— Messieurs , interrompit Will Tooke, nous permettez -vous d'être des vôtres?
— Avec plaisir; on n'est jamais trop pour chasser ce gibier. »
Il fut convenu que Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz resteraient sur le Céleste^ en compagnie de M"® Valdy. Will Tooke, Iwan de Kisseloff, Simpson et Valdy s'armèrent et se joignirent aux chasseurs. L'Anglais qui avait répondu aux voyageurs, et qu'on appelait John Berley, fut chargé de la direction générale de la chasse. John Berley était un Nemrod distingué. Il avait tué plus de • vingt féliens, tigres, panthères ou lions, et hasardé souvent sa vie dans les périlleuses rencontres qu'il recherchait avec passion. Son expérience n'était point à dédaigner.
Les tigres s'étaient réfugiés dans un taillis épais qu'on apercevait à une distance de 1,500 mètres environ, et que l'inondation de l'Indus avait momentanément transformé en marécage couvert de hautes herbes et de joncs. Les Béloutchis se rangèrent derrière les chasseurs, et ceux-ci se dirigèrent vers le taillis. Il ne fallait point songer à pénétrer isolément dans le fourré, car son épaisseur pouvait permettre aux animaux de surgir à l'improviste. Du reste, la vase gênait la marche. Berley observa attentivement les traces des tigres
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et indiqua la direction à suivre. A s^s côtés se tenaient Will Tooke, Simpson, Valdy, Kisseloff, et, derrière eux, des Hindous avec des armes de rechange toutes chargées. Les deux autres Anglais formaient Tarrière- garde avec plusieurs indigènes.
Pour faire lever les tigres, les Béloutchis hurlaient comme des forcenés et jetaient des pierres dans la jungle, mais ces provocations ne paraissaient guère émouvoir les animaux, car aucun d'eux ne se montrait. Tout à coup, on entendit un rugissement et un cri de douleur. Un tigre venait de s'élancer sur un Hindou qui s'était écarté de quelques pas et lui labourait le corps de ses griffes puissantes.
€ Feu ! feu ! » cria Berley.
Chacun déchargea sonarme. Aussitôt lafuméedissipée, Berley s'avança seul en tenant sa carabine en joue pour tirer son dernier coup ; mais, devant lui, il ne vit que le cadavre déchiré et défiguré de THindou. Le tigre avait disparu. Il devait être blessé cependant, car, à trois reprises, ses hurlements retentirent en s'affaiblissant. Les chasseurs le poursuivirent; ils pénétrèrent plus avant dans le fourré et s'arrêtèrent dans une petite clairière. Soudain un rugissement furieux se fit entendre. Le tigre était à quinze pas, le corps ramassé, accroupi sur ses jambes, prêt à bondir! Plus impatient que prudent, Iwan de Kisseloff tira... Le félien s'élança sur lui et le renversa... Avant qu'il eût le temps d'enfoncer ses griffes dans le corps du Russe,
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Georges Simpson s'a\-ança et déchargea à bout portant les deux coups de sa carabine. L'animal roula sur sa \ictime: il était mort. Iwan de Kisseloff fut dégagé : il n'arat que des contusions insignifiantes. Après un premier instant de stupeur bien compréhensible en pareil cas, il demanda quel était le hardi chasseur qui l'avait si heureusement délivré.
f C'est M. Georges Simpson •, répondit Valdy.
Le Russe s'avança vers le lieutenant.
■ Monsieur Simpson, lui dît-il, voulez-vous oublier les motifs de ma rancune, les insolentes paroles que j'ai prononcées à Karakorum et me compter au nombre de vos amis^ »
Georges Simpson se jeta dans les bras d'Iwan de KisselofF.
t Ah! Monsieur le comte, s'écria-t-il, vous me rendez le plus heureux des hommes ! J'ai longtemps déploré les causes qui ont amené nôtre duel, cette coutume barbare, indigne de gens de cœur, et qui choisit indifféremment ses victimes parmi les offensés ou les offensants. L'ivresse de la colère n'est point du courage, et il y a plus de mérite pour vous d'être un des premiers pionniers deTair que de tuer ou de blesser légalement les personnes qui douteraient de votre bravoure.
— Monsieur Simpson, répliqua Iwan de KisselofF, soyez assuré que je n'oublierai jamais les services que vous m'avez rendus, et que je me conduirai selon les nobles préceptes que vous savez si bien mettre en pratique. >
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Cette réconciliation eut lieu dans le fourré, devant les chasseurs indigènes et étrangers , à quelques pas du tigre qui gisait étendu sur le sol.
— Messieurs, dit Berley, je comprends qu'entre vous il y a eu un dissentiment violent, mais je vous déclare que je suis enchanté de vous voir amis, car en vous (il désigna Iwan de Kisseloft) il y a dans votre caractère une noblesse et une franchise chevaleresques, et en vous (il désigna Georges Simpson) des qualités morales et une hardiesse réfléchie qui dénotent des intelligences supérieures. Messieurs, je crois que vous étiez faits pour vous comprendre et vous aimer. Maintenant, si vous le voulez bien, occupons-nous de la chasse. >
Le tigre tué était un superbe animal ; il appartenait à Tespèce dite tigre royal; sa longueur, depuis le museau jusqu'au bout de la queue, mesurait 2 m. 25 cent. Il avait reçu quatre blessures, mais la peau n'était point trop endommagée, aussi les Béloutchîs s'empressèrent-ils de Técorcher.
Berley ordonna à un Hindou de grimper sur un arbre pour observer les mouvements du second tigre. L'Hindou cria qu'il voyait au loin les herbes s'agiter et que le carnassier fuyait.
f II est inutile de le poursuivre, dit Berley, nous ne l'atteindrions pas ; nos coups de feu l'ont épouvanté. Le tigre n'attaque jamais une troupe d'hommes réunis qui s'avance bruyamment» Il ne
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reviendra ici qu'à Tentrée de la nuit ; mais alon toutes les chances seront pour lui*
— Fuira-t-il bien loin? demanda Valdy.
— Non, si nous ne le poursuivons pas.
— Eh bien, nous allons le chasser avec Taéronef.
— C'est une excellente idée, monsieur, et si vous voulez me permettre de m'embarquer avec vous, je vous certifie que le tigre ne nous échappera pas.
— J'entendais vous le proposer. •
Les Hindous emportèrent le cadavre de leur compatriote et tout le monde sortit du taillis. Valdy, Iwan de Kisseloff et Berley se dirigèrent vers le Céleste. Simpson, Will Tooke et les deux Anglais restèrent avec les indigènes pour surveiller le fourré.
Tout en cheminant, et sur la demande de ses compagnons de route , Berley donna quelques détails sur les tigres.
• Ce sont de redoutables animaux, dit-il, et de dangereux voisins pour Thomme; ils n'habitent pas toujours les jungles et les terrains marécageux, on les rencontre aussi dans les vastes forêts indiennes. Le tigre est le plus grand et le plus robuste de tous les chats ; il rôde principalement le soir, avant et après le coucher du soleil ; il se met à l'affût en se dissimulant dans les buissons sur le bord des fleuves, des routes, des sentiers, près des sources isolées, et lorsqu'il a découvert sa proie, il s'en approche en rampant et fond sur
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elle d'un élan prodigieux. Poussé par la faim, il est d'une audace extraordinaire, et on Ta vu, en plein midi, pénétrer dans les villages pour y chercher une proie humaine. Quelquefois il s'est attaqué à des détachements de voyageurs et de troupes. Les traînards deviennent souvent sts victimes. Buchanan affirme qu'en moins de deux années, ces carnassiers ont tué quatre-vingts personnes dans un seul village. Forbes ajoute qu'en une seule nuit ils dévorèrent trois sentinelles parfaitement armées et que les courriers chargés de porter les dépêches sont souvent enlevés, quoiqu'ils soient toujours réunis cinq ou six ensemble. Dans le Guzerate, au passage de la rivière Gumeah, pendant quinze nuits de suite ils firent disparaître des facteurs. Au dçfilé de Kutkum-Sandhi, une seule tigresse égorgea chaque jour plusieurs personnes. Cela dura plus de trois mois; elle avait intercepté toute espèce de relations.
— Peste ! dit Valdy, les Indes ne sont pas un pays de cocagne, comme le prétendent certains voyageurs.
— Oh! continua John Berley en souriant modestement, les chasseurs anglais, moins timorés que les Hindous, ont arrêté les méfaits des tigres. Le gouvernement accorde dix roupies pour chaque tête du dangereux animal, et, certaines années, les sommes ainsi distribuées se chiffrent par des milliers de livres sterling. Les chefs indiens chassent le tigre avec des éléphants dressés; les
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riches Anglais les imitent, mais leurs chasses ne sont pas aussi fructueuses que celles que les amateurs (j'en suis un) entreprennent isolément. Le lieutenant Rice, en quatre années, a tué soixantehuit tigres, trois panthères et vingt -cinq ours. Pendant sa vie, le juge Henri Ramus a tué trois cent soixante tigres. Vous voyez , messieurs , que THindoustan peut opposer de dignes émules aux Bombonnel et aux Jules Gérard, i
Tout en causant, les trois hommes arrivèrent à Taéronef. Berley se munit de pierres de la grosseur d'un œuf, et tout le monde s'embarqua. En un clin d'oeil, le Céleste fut au-dessus du taillis. Là, il descendit à 50 mètres de terre et avança avec lenteur; il semblait planer. On ne donnait un coup d'aile que toutes les cinq secondes. John Berley enthousiasmé oubliait complètement la chasse, et Iwan de Kisseloff lui rappela qu'un tigre séjournait dans le fourré.
Enfin on aperçut l'animal. Il était accroupi et observait avec fixité cet objet nouveau qui passait au-dessus de lui ; il paraissait saisi de terreur. On le vit se glisser en rampant dans les herbes et s'arrêter parfois pour examiner avec inquiétude s'il ne trouvait un repaire, un trou où il pût se cacher.
f Décidément, dit Berley, le tigre tsX épouvanté. Il y aurait peu d'honneur pour nous de le tuer au gîte; il faut le lancer. »
Et il lui jeta quelques pierres. La bête fauve rugit, mais son rugissement avait quelque chose
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de plaintif; on eût dit qu'elle avait conscience d'un danger impossible à braver. Berley recommença son attaque et lança avec force pierres sur pierres. Le tigre bondit et partit comme un trait. Aussitôt le Céleste accéléra sa vitesse et le poursuivit. Berley tira; deux fois il toucha le carnassier, mais chaque balle qui l'atteignait semblait le révivifier; il hurlait plus fort et fuyait plus rapidement. C'était une course magnifique, un steeple-chase aussi fantastique certainement que celui soutenu par l'honorable William Reading sur le Central Pacific Railway.
Enfin, après une poursuite effrénée qui dura deux minutes, Berley visa la tête et tjia Tanimal. L'aéronef s'abattit dans la jungle. Les Hindous, précédés des deux Anglais, de Will Tooke et de Simpson, accoururent et se montrèrent très-joyeux d'être débarrassés de leurs hôtes dangereux.
f Si j'avais à ma disposition un appareil comme celui que vous dirigez si bien, dit Berley à Valdy, je me chargerais de délivrer les possessions anglaises de tous les animaux malfaisants qu'elles contiennent.
— Espérez, répondit Valdy; l'Angleterre, qui est la nation industrielle par excellence, ne restera pas en arrière lorsqu'il s'agira de créer une flottille aérienne. »
Les chasseurs dirent adieu aux voyageurs, et ceux-ci repartirent aussitôt. Le Céleste franchit rapidement la distance qui le séparait de l'Indus,
passa sur Haïder-Abad, la capitale du Sindhy, sans pénétrer dans le delta, suivit la ligne ferrée qui relie Bombay à Kouratchi et arriva dans cette dernière ville vers cinq heures du soir.
CHAPITRE XIX
Une visite inattendae. — Une épftre embarrassante. — Adieux de Simpson. — Le Béloutchistan. -^ Gwadel. — Bender-Âbassi. — Sur un ilbt. — Un monologue poétique interrompu. — Les pirates du golfe Persique. — Secours inespéré. — Le commodore anglais. — La zone torride. — Une exploration avortée. — L'Arabie. — La bataille. — Hasek.
A peine l'aéronef touchait-il terre, qu'il fut entouré par une multitude de curieux. Les indigènes, les Européens, les marins, se pressaient pour examiner de près cette merveille. Tout à coup on vit sortir du sein de la foule un gros homme, rouge comme un homard, soufflant, suant, haletant.
• Ah! mes amisi mes bons amis! s'écria- t-il; quel beau jour pour moi ! Je vous retrouve enfin! >
Et à gauche et à droite, il distribua de rudes poignées de main.
• Comment, dit Valdy tout étonné, c'est vous, sir Walter Donderry?
— Eh ! pardieu, oui, c'est moi ! Ne suis-je plus reconnaissable à l'œil nu? Ma corpulence a-t-elle diminué et mon ventre s'est-il affaissé depuis que vous ne m'avez vu ?
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— Certes, non, mais je suis surpris...
— De me voir ici, n'est-ce pas? Et moi aussi. Mais vous en êtes cause.
— Comment cela?
— Je vous expliquerai la chose une autre fois. Sur ma demande, un détachement de soldats va garder le Céleste. Le capitaine du port, un de mes amis, nous attend chez lui. Allons-y. »
Sir Walter offrit galamment son bras àM** Valdy et pénétra dans Kouratchi avec Taplonib d'un triomphateur qui vient de gagner dix batailles. Le capitaine du port accueillit les voyageurs avec cette urbanité qui distingue les officiers de marine et mit à leur disposition sa personne, sa maison, ses serviteurs.
Une heure après, l'équipage aérien et quelques invités s'asseyaient autour d'une table splendidement servie. Pendant le dîner on causa.
t Ah ! mes amis, dit sir Walter, on parle de vous en Europe. Jamais question d'État n'a été aussi discutée que votre voyage. On oublie tout, même la politique, pour s'occuper spécialement de la navigation aérienne. C'est une véritable frénésie. Les journaux, les revues littéraires et scientiriques, les brochures, les publications de toutes sortes examinent le passé, le présent et l'avenir de l'aviation. Les uns en rient, les autres la nient, et il m'a fallu écrire au Times pour affirmer votre départ. Malgré ma lettre, je crois qu'il existe des gens qui ne sont pas encore convaincus. Ceux-là sont les véritables ratapoils du progrès !
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— En Amérique, interrompit Will Tooke, on doit avoir noirci beaucoup de papier aussi.
— C'est bien possible.
— Et môssieu Harry Catien? demanda Cardo unet en touchant le coude à Iwan de KisselofF.
— Il est rincrédulité incarnée, répliqua sir Walter; toutes les fois que je lui ai montré les correspondances des journaux anglais (les seuls qu'il veuille lire), les dépêches des diverses agences télégraphiques annonçant votre passage dans telle contrée ou telle ville, il n'a cessé de me rire au nez en traitant M. Valdy de t pensionnaire de Bedlam * • , en certifiant que votre machine se détraquerait avant huit jours, en assurant qu'il gagnerait son pari.
— Il n'est pas gêné, ce môssieu Catien! ajouta Cardounet; je compte bien qu'il se rétractera, ou sinon^je lui tremperai une soupe rudement vinaigrée.
— Par amitié pour moi, j'espère que vous le laisserez en paix. Il sera assez puni lorsqu'il lui faudra verser les 4,000 livres sterling que vous êtes en train de si bien lui gagner.
— On se taira... à cause de vous, sir Walter, mais on n*en pensera pas moins.
— Pensez à votre aise tout ce qu'il vous plaira, mon brave Cardounet. Sur cent personnes vous trouverez toujours un imbécile qui blâmera l'œuvre à laquelle vous participez, et quatre-vingt-dix-
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neuf qui vous approuveront. Tant pis pour l'inibécile.
— Vous avez raison, il faut le mépriser et non le cogner.
— Nous apprendrez -vous, dit Valdy, pourquoi el comment vous vous trouvez à Kouratchi?
— Quand j'eus écrit au Times, répondit sir Walter, ma lettre lit une telle sensation, elle affirmait si bien ce que j'avais vu, qu'immédîatemenl je devins un personnage, une cclébrité.Vous vous souvenez qu'il n'y a eu que deux témoins de voire départ, M. Dambielle et moi. M. Dambielle, lui, n'a rien dit, rien écrili il a laissé discuter, il a écouté les bévues des uns, les phrases enthousiastes des autres, sans daigner répondre. Bien lui en a pris, car il s'est évité une foule de désagréments.
— Comment cela?
— Ecoutez-moi el vous jugerez. Me voilà donc une de ces ci-lébrités de vîngt-quaire heures, célébrités qui se fanent aussi vile qu'elles surgissent, et dont le sage doit toujours se métier. D'abord je reçus lettres sur lettres me demandant des renseignements, des détails, etc., et on me priait de répondre .' Dix secrétaires expéditifs n'eussent point suffi à cette tâche! Puis je reçus la visite d'une multitude de personnes venant me soumettre des projets, des plans, des idées. Entin je n'y tins plus et consignai ma porte. Mais on m'épiait. Quand je sortais, j'étais suivi, abordé, entouré. Les curieux, les lâcheux, les importuns s'acliar-
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nèrent sur moi et ne m'accordèrent plus un seul instant de repos. Alors je résolus de fuir. Je connaissais votre itinéraire, je savais que vous deviez vous arrêter à Kouratchi pour vous ravitailler. Je m'embarquai à Marseille sur un paquebot en partance pour Bombay, et de Bombay je suis venu ici par le chemin de fer. Maintenant j'irai en France avec vous, si vous voulez m'accepter pour compagnon de voyage.
— De grand cœur, répondit Valdy, vous remplacerez M. Georges Simpson que nous perdons. V
La conversation continua et les voyageurs durent conter les principales aventures qui leur étaient survenues. Sir Walter Donderry, son ami le capitaine du porr, les invités, s'émerveillèrent de ce qu'ils entendirent et applaudirent à tout rompre; lorsque Pickerreek, avec ses expressions pittoresques, sa modestie naïve, ses gestes francs et brusques, raconta l'heureux sauvetage du lieutenant Simpson. Celui-ci versait des larmes d'attendrissement.
Vers onze heures, tes voyageurs, fatigués de leur longue veillée chez le gouverneur de l'Adjimir, demandèrent la permission de se retirer.
« Dormez bien, dit sir Walter en leur serrant les mains, vos fatigues exigent un repos réparateur. Moi, je vais attendre impatiemment le jour, rêver que je suis transformé en sylphide, que mon ventre silénien s'est déprimé, et que je vole dans les sphères éthérées, aussi léger qu'une libellule* »
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Le lendemam, 2 octobre, Valdy et ses compagnons, sui\îs du capitaine du port et d'une foule de curieux, se préparèrent au départ. Georges Simpson At ses adieux en termes émus.
c Vous étiez devenus mes amis les plus chers, dit' il, et Dieu vous a placés sur mon' chemin pour que vous remplaciez ceux que j'ai perdus. Dans mon affliction vous m'avez consolé et mis au cœur Tespérance. «
Puis il se tourna vers M"* Valdy et ajouta :
« Et vous, madame, soyez bénie pour les bonnes paroles et les encouragements que vous n'avez cessé de me prodiguer. Quand mon courage a faibli, vous m'avez soutenu. Soyez bénie, car vous avez été ma providence. »
Iwan de Kisseloff se jeta dans les bras du lieutenant.
• Monsieur Simpson, dit-il, vous avez nûeuxfait que de me réconcilier avec les Anglais, vous m'avez appris à aimer mes semblables. Je vous en remercie sincèrement. Ma vanité et mon orgueil se sont humiliés devant vous, qui m'avez sauvé la vie quand j'étais votre ennemi ; votre noble exemple me tracera désormais mon devoir.
— Voilà de bonnes et généreuses paroles, s'écria sir Walter en tendant la main à Iwan de KisseloiF, et je vous permets de railler les Anglais tant qu'il vous plaira.
— Et si j'usais de la permission? demanda de Kisseloff en souriant.
— Je ne m'en formaliserais pas.
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— Non, non, il est bon de savoir retenir sa langue : une parole fait souvent plus de mal qu'un coup d'épée.
— Vous avez raison , et comme dit Sancho Pança : t Trop parler nuit et trop gratter cuit. »
Georges Simpson embrassa les voyageurs et ceux-ci s'embarquèrent. Le Céleste s'éleva en prenant la direction de l'ouest. Quelques minutes après il quittait THindoustan et planait sur le Béloutchistan. Sir Walter Donderry regardait tour à tour le ciel et la terre, et restait muet de surprise et d'admiration. Enfin son enthousiasme déborda et se traduisit en exclamations et en expressions hyperboliques.
• Fi de la vapeur I s'écria-t-il, fi des paquebots et de la lourde locomotive I Avec ces puissantes machines on se traîne, on rampe; mais ici l'espace nous appartient, notre horizon est sans limites et l'immensité est dominée. Nous avons des ailes.
Des ailes pour planer sur la mer Dans la pourpre du matin!
Après avoir franchi les basses ramifications des monts Hala et Onachanti , l'aéronef vogua à une hauteur variant entre 200 et 300 mètres, et suivit la côte nue, aride et peu découpée du Béloutchistan. Rien de remarquable ne frappa le regard des voyageurs; ils n'aperçurent que de faibles tribus nomades, trois ou quatre cours d'eau, de misérables bourgades mal bâties et peu peuplées. Tout le littoral Béloutche est une triste
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contrée; c'est le Mekran des Perses^ la Gédiosie des anciens, Tantique pays des Ichtiijopliages où Alexandre et son armée soufirîrent de la. fiurn en revenant de l'Indus.
Malgré son bon naturel, sir Wadier Donderry se divertit de Tépouvante causée par le passage du Céleste chez les pauvres habitants de ces r^ons désertes; il vit les embarcations qui tenaient la mer, mettre en panne pour mieux observer, ou fuir toutes voiles dehors pour échapper à un danger imaginaire.
< Que voulez-vous? dit-il; c^est une loi du progrès d'inspirer la peur; il effraye les sots et les ignorants, puis il les rassure. Le premier ballon à gaz hydrogène qui tomba dans la campagne, à Gonesse, fut pris pour un monstre et déchiqueté par les paysans épouvantés. En Angleterre, les paysans s'attaquèrent à Taéronaute après avoir mis le feu à Taérostat. C'était, si mes souvenirs ne me font point défaut, un nommé Youngs. Il fut entouré dans la forêt de Lancaster où s'était opérée la descente, frappé, meurtri, terrassé, et enfin laissé pour mort dans un carrefour. »
Avant midi, le Céleste s'abattit auprès de Gwadel (6o' long. E. de Paris). Gwadel est le lieu où aboutit le télégraphe sous-marin qui part de Bassorah, section importante de la ligne directe de Londres à Bombay. On y rencontre un certain nombre de fonctionnaires anglais qui exercent une grande influence. Les voyageurs furent parfaitement accueillis, mais ils ne séjournèrent que le
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temps nécessaire pour prendre un léger repas et les produits chimiques déposés dans la ville.
• Nous avons rapidement marché, dit sir Walter, mais je serais curieux de savoir combien nous avons fait de kilomètres depuis ce matin.
— Cinq cents, répondit Valdy.
— Cinq cents!... Vous m'étonnez!
— C'est notre petite vitesse. Quand nous serons pressés, nous doublerons cette distance dans le même laps de temps.
— Mais c'est merveilleux, et la malle des Indes, et Mercure, le coursier des dieux, et Iris, la messagère aux pieds légers, ne sont que des tortues à côté de nous! »
L'aéronef repartit et continua à suivre la côte ; il franchit le Mouliani, le seul cours d'eau important du Béloutchistan, à peine navigable, mais arrosant une fertile vallée; il passa au-dessus de quelques rares villages, mesquines stations d'une contrée aussi triste, aussi déserte que celle que Ton avait traversée dans la matinée, et arriva sur les bords du détroit d'Ormuz. Il pénétra sur le territoire persan et descendit, au commencement de la soirée, à 2,000 mètres environ de Bender- Abassi.
Bender-Abassi se trouve dans une petite île voisine de la côte du Moghistan. Elle a un bon port et fait un grand commerce avec Bassorah, l'Arabie, les Indes, l'Oman. Sa population est évaluée à 12,000 habitants. Malheureusement le climat y est des plus insalubres et la chaleur très-
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forte. Les Anglais, qui, de jour en jour, deviennent les maîtres de tout le golfe Persique, ont un consut dans cette ville. C'est chez cet agent que se trouvaient déposés le bicarbonate de soude e! l'acide chlorhydrique. Will Tooke, Iwan de KîsselofF et sir Walter se dirigèrent vers Bender- Abassi, traversèrent avec un canot le bras de mer étroit qui la sépare du continent, et allèrent cheî le consul.
Celui-ci fut excessivement surpris.
1 C'est donc une réalité, s'écria-t-îl, et la navigation aérienne existe!
— Oui, répondit sir Walter, elle existe, mon cher compatriote, et devant vous, vous avez Iroii passagers du premier navire aérien qui ait vogné dans l'almosphiire.
— Messieurs, recevez mes félicitations. Je vais immédiatement m'occuper de faire transporter les produits chimiques qui sont en ma possession, et si vous me le permettez, je vous accompagnerai jusqu'à l'endroit où stationne voire merveilleoi appareil.
— Avec plaisir. •
Le consul donna des ordres à ses serviteurs et s'embarqua avec les voyageurs. Quand il fut arrivé, il examina attentivement l'aéronef et laissi échapper de ses lèvres les formules les plm enthousiastes de l'admiration.
Monsieur, dit-il à Valdy, vous avez dépissé Watt, Stephenson et tous les ingénieux esprilî dont s'honore l'Angleterre. Votre découverte reo-
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dra d'immenses services à l'humanité, aussi faut-il précieusement la sauvegarder.
— Avons-nous à redouter quelque danger?
— Peut-être. Les populations de cette côte sont ignorantes et fanatiques. Si elles s'aperçoivent de votre venue, elles mettront votre appareil en pièces : d'abord parce que vous êtes chrétiens, ensuite parce que les vieux derviches, leis imans schistes, enfin toute la caste religieuse est ennemie déclarée du progrès.
— Où aller?
— Quittez le Ghermasir (terre chaude), c'est le nom de ce littoral, et rendez- vous dans l'un des nombreux îlots qui encombrent l'entrée du golfe Persique. Vous éviterez ainsi vos ennemis, et peut-être quelque accès de fièvre, car le Ghermasir est très-malsain.
- — J'ai toujours entendu dire que les îles de ces parages sont un repaire de pirates»
— Oh 1 rassurez- vous : les pirates voyagent rarement la nuit. Dans cette partie de la mer, la navigation est excessivement périlleuse et difficile, et puis il y a toujours, embossées dans les passes, deux ou trois frégates anglaises qui surveillent les corsaires et les tiennent en respect. •
On apporta le bicarbonate de soude et Tacide chlorhydrique. Pickerreek, Cardounet et Dernghuiz s'empressèrent de les charger à bord. Valdy remercia le consul anglais des renseignements qu'il lui avait fournis et ordonna le départ.
L'aéronef s'élança dans la direction de la mer.
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traversa l'île Kischm, principale station de li croisière anglaise, et, après quelques évolutioni, il s'abattit sur un îlot désert, nu, aride, entouré de récifs de corail.
( Je pense que nous serons en sûreté sur ce rocher, dit Will Tooke.
— Pour éviter toute surprise, interrompit Valdy, chacun de nous veillera à son tour pendant la nuit. C'est une précaution utile, et qui nous aurait évité bien des désagréments si nous l'avionî prise lorsque nous campions dans les environs de Sou-Tcheou.
— On fera la faction et on ouvrira l'œil, répliqua Cardoiiael, mais pour cela il faut entreletlir, les forces. Cassons une croûte. »
Les voyageurs s'assirent sur leurs talons et firent; une large brèche aux provisions. Les vins offcrispar les officiers d'Aoude éveillèrent la gaieté de Pickerreek et de Cardounet, et sir Walter Donderry, mis en bonne humeur par les saillies dei deux marins, avoua qu'il n'avait jamais pris ua: si bon<epas.
Il faisait une de ces belles soirées orientales â souvent célébrées par Saadi, le chantre des roseï: deChiraz, le poêle inspiré, le Virgile et l'Anacréaa persan. Les teintes bleues du ciel se fondaient aul! points extrêmes de l'horizon, dans les lueurs du crépuscule, et les étoiles, ces (leurs de la nuil, ra-j diées et nuancées par les vapeurs transparentes qW flottaient dans l'atmosphère, scintillaient et élincelaient dans l'intini. La mer calme et limpîd*
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chantonnait doucement son refrain éternel, les flots déferlaient avec nonchalance sur les roches couvertes de mollusques aux riches coquilles et d'algues pourprées. On eût dit le soupir d'une fiancée, le bruit étouffé d'un baiser ou le vagissement de Penfant qui s'éveille pour sourire à sa mère.
Sir Walter Donderry, touché par la magnificence de ce spectacle si simple et si grandiose, monologuait ses impressions.
f Fille d'Apollon, disait-il, ô sainte Poésie, inspiratrice céleste qui mets en nous les sentiments du vrai, du beau et du sublime, tu élèves Pâme au-dessus de ces misères où se débat la piètre humanité. Tes élans sont irrésistibles, tes conceptions divines. Tu nous consoles, tu nous fortifies lorsque nous ployons sous le faix des malheurs ; lu e&aoblis tout ce qui nous lie à la terre, cette vallée de larmes, et tu nous fais entrevoir... »
Sir Walter fut interrompu par une détonation.
• Hein I qu'est-ce? demanda-t-il.
— Aux armes ! aux armes ! mille sabords ! cria Pickerreek, nous sommes attaqués !
— Eh bien, murmura sir Walter en prenant une carabiné, voilà qui est fait pour vous ramener à la réalité. >
Et il tira sur une masse noire qui s'agitait au pied des rochers. Le coup dut porter, car on entendit un hurlement et des clameurs furieuses,
t Ce sont des pirates 1 cria Valdy, allons ! tous ensemble!... Feu!.., »
• l'Air.
^^^1 . Les voyageurs déchargèrent leurs armes ^^^H I Et maintenaot prenez les revolvers! i
^^^H Les détonalions retentirent et les balles siffla ^^^f rent. Les pirates hésitèrent; ils n'osaient franchir ^^^1 la pente de la falaise, car ils se trouvaient exposé» ^^H aux projectiles de ceux qu'ils attaqu; ' ^^V > Couchons-nous ventre à terre, dit Picfcerreek, ^^^ et quand les écumeurs de mer se précipiteront sur nous, nous les recevrons et nous échapperons à 1 leurs coups, car dans la nuit ils ne peuvent nous
distinguer.
[ Tout le monde s'allongea sur la roche. Cardons
' net s'avança en rampant pour observer la m*
nœuvre des pirates.
Us étaient une cinquantaine. Trois embarci-
tions, sortes de tartanes en usage dans les archi-
I pels du golfe Persique, les avaient amenés jusqu'à
I l'ilol. Ils se dissimulèrent sous une anfractuosilé
\ contournée par un sentier et se préparèrent à ten-
^^^ ter un assaut. Leur masse noire s'ébranla... Tout ^^^^ à coup on entendit une voix qui criait en anglais! ^^^B ' Ne craignez rien, nous sommes des amis! > ^^H^ Et une détonation formidable éclata. Les pirate) ^^H descendirent, ou plutôt dégringolèrent jusqu'à U ^^g mer, poussèrent des exclamations d'effroi et s'em- I barquèrent tumultueusement au milieu d'une
confusion et d'un désordre inexprimables. Les embarcations s'éloignèrent, mais si rapide que fût leur fuite, elles reçurent encore une volée 1 mitraille qui dut les endommager et tuer un certain nombre d'hommes.
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Les voyageurs regardaient avec étonnement ce qui se passait. Par un hasard providentiel, personne n'était blessé. M™* Valdy avaft bravement déchargé les six coups d'un revolver sur les assaillants.
• Eh bien, dit sir Walter revenu un peu de sa surprise, voilà un secours qui nous est arrivé à propos.
— Vous trouvez? demanda un honime qui apparut escorté par une dizaine de marins anglais, j'en suis bien aise pour vous et pour moi, sir Walter Donderry.
— Vous me connaissez ?
— Qui ne connaît sir Walter Donderry depuis qu'il a écrit dans le Times cette fameuse lettre qui préconisait la navigation aérienne >
. — Cette lettre a donc fait le tour du monde?
— Ne vous en plaignez pas ; aujourd'hui elle contribue à vous sauver.
— Tant mieux. Pour tous les ennuis qu'elle m'a causés, elle me devait cette réparation. Pourrais-je savoir à qui j'ai l'honneur de parler?
— Au Commodore commandant la croisière anglaise du golfe Persique. •
. En ce moment deux chaloupes à vapeur arrivèrent à l'endroit où avaient débarqué les pirates. Le Commodore s'en approcha pour donner des ordres.
• Nous passerons la nuit ici, dît-il; la moitié de l'équipage de chaque chaloupe descendra à terre avec des armes et des munitions. Toutes les
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heures, une chaloupe explorera les environs de rîlot sous la surveillance d'un officier. S'il survient quelque chose de nouveau, on me préviendra. »
Huit cadavres gisaient à terre, et quatre ou cinq pirates blessés gémissaient.
• Embarquez les blessés, reprit le commodoîe, nous les remettrons demain aux autorités persanes, et leur compte sera bientôt réglé. Quant aux morts, jetez-les à la mer; le ventre des requins leur servira de tombe. »
De la part des voyageurs, le commodore reçut toutes les marques d'une. profonde reconnaissance et s'empressa de satisfaire leur curiosité!!
— Aussitôt que vous avez eu quitté les environs de Bender-Abassi , dit-il, la nouvelle de votre passage s'est répandue et a produit une sensation extraordinaire. Européens, Persans, Arabes, Guèbres ne s'abordaient qu'en parlant de roiseau aux ailes gigantesques qu ils avaient entrevu dans le ciel. Les uns étaient épouvantés et annonçaient les plus grandes calamités, les autres ne croyaient qu'à une illusion d'optique. Cependant il régnait une inquiétude, une appréhension vagues comme si on eût redouté quelque catastrophe imprévue. Ma frégate était à l'ancre dans le port de Bender- Abassi. Le consul vint me trouver et me raconta ce qu'il savait. Je partageai son admiration et le blâmai de ne point m'avoir prévenu, t Mais où sont allés ces vaillants voyageurs? demandai-je.— S'ils ont suivi mes conseils, répondit le consul, ils
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sont descendus sur Tun des nombreux îlots situés entre Tîle de Kisehm et celle d'Ormuz. Parmi eux se trouve sir Walter Donderry, le gentleman qui a écrit dans le Times cette fameuse lettre... — C'est impossible; sir Walter Donderry a écrit sa lettre en Europe, après le départ de Paéronef. — Oui, mais il est allé le joindre àKouratchi et s'est embarqué dans cette ville. • Le bruit se répandit que le passage de Toiseau gigantesque n'avait rien de surnaturel et que c'était une machine d'invention récente. Tous les fronts se rassérénèrent. Pourtant je remarquai quelque chose d'insolite sur certaines figures de ma connaissance, et j'acquis la certitude qu'il se préparait une expédition destinée à vous piller et à vous tuer. Mon devoir était tout tracé : j'avais un compatriote à protéger, des hommes à sauver, une merveille de la science à garantir contre les impies et sauvages déprédations des barbares, et je résolus de venir moi-même à votre secours. Un autre motif me guidait encore : je voulais serrer vos mains, vous complimenter sur votre hardiesse et examiner de près votre appareil.
« Monsieur le commodore, dit Valdy, nous sommes trop vos obligés pour vous refuser ce qu'il vous plaira d'exiger de nous.
— Pendant la nuit, il ne fallait point songer à croiser dans ces parages avec ma frégate, continua le brave officier, car les récifs sont nombreux et les passes dangereuses. Je fis immédiatement équiper deux chaloupes canonnières munies de quatre
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légères pièces d'ariillerie, moniées par des homi intrépides, et me dirigeai, en faisant un détour^ vers l'îlot où l'on présumait que vous étiez descendus. A deux milles d'ici, j'ai ordonné d'éleindre les feux, afin que rien ne trahît notre venuej et nous avons attendu. J'ai débarqué sur le poii opposé 011 vous ont attaqués les pirates, pourvoi rassurer et éviter une surprise, et maintenant voi savez le reste aussi bien que moi.
— Merci, commodore, dit sir Walter enserras la main à son compatriote; aussitôt que je sei en Europe, l'amirauté conoaltra votre noble courageuse conduite. ■
Désormais rassurés, les voyageurs causère longuement avec le commodore et son entourage racontèrent les incidents de leurs exploration aériennes", fournirent les renseignements techniqui qui leur furent demandés et demandèrent la p« mission de reposer.
< Dormez, dit le commandant, je veillerai. «
Toute la nuit, les chaloupes circulèrent auloB de l'îlot. Des sentinelles, placées sur les point culminants du rocher, tirent le guet; des ronde( commandées par des raidshipmen surveillèrent et service de sûreté si promptcmeni organisé.
Quand les premiers feux de l'aube mallnalff empourprèrent rhorîzon,Valdy, suivi par lecom* modore, inspecta minutieusement l'aéronef.
cune balle n'avait atteint la coque, les peaux parcheminées étaient toujours tendues, la déperdition de l'hydrogène se réduisait à des proportions
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infimes. S'il ne survenait aucun accident, on pouvait espérer gagner la France, sans avoir recours aux machines pneumatiques et sans renouveler le gaz. Le commandant de la croisière anglaise serra une dernière fois la main à ceux qu'il avait sauvés et protégés, et Valdy donna le signal du départ.
Le Céleste^ salué par les salves d'artillerie des chaloupes, s'éleva à une faible hauteur et se dirigea vers le sud. En quelques minutes, il atteignit le ras Mussandom, sur le détroit d'Ormuz, et pénétra dans rOman, vaste contrée de la péninsule arabique. Les voyageurs aperçurent Shardjah , ville de 25,000 habitants, grand marché d'esclaves, port du littoral de Dhorrah, désigné autrefois sous le nom de côte des Pirates; puis, quelques champs cultivés, quelques bouquets de palmiers, et enfin le désert dans son afireuse nudité. Aussi loin que portait la vue, on ne distinguait que des monticules sablonneux groupés et étages comme les dunes des landes. L'aéronef franchit le tropique du Cancer. Les rayons du soleil, réfléchis par la couleur blanchâtre des sables, produisaient une chaleur étouffante; Cardounet soutenait qu'on • respirait du feu • . Pour trouver un peu de fraîcheur, Valdy dut monter à 1,500 mètres et continuer sa route en se maintenant à cette altitude. Avec Taide des lunettes, on vit trois ou quatre caravanes se dirigeant, probablement, vers Mascate.
• Sapristi! dit Pickerreek, en essuyant son front ruisselant de sueur, je crois que dans ce satané
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pays, il est préférable de voyager dans les airs que sur terre.
— En effet, répondit sir Walter Donderry, et j'en parle savamment.
— Vous connaissez l'Arabie? dit IwandeKisseloff.
— Un peu, et principalement le sud. Après l'expédition de Palgrave qui parcourut la péninsule du nord-ouest au sud-est, plusieurs Anglais et moi, nous résolûmes de visiter les contrées inexplorées par le célèbre voyageur. Nous, partîmes d'Aden avec l'intention de gagner Mascate en traversant les régions inconnues qui fonnent les déserts de Roba-el-Khaly et d'El-Akkaf, mais nous ne réussîmes pas dans notre entreprise. Après avoir marché pendant quelques journées au delà de Doan, ville de THadramaout, et pénétré dans le Dahna (désert de feu), repoussés par des populations hostiles, pillés par nos gens, malades de la fièvre, privés de tout secours, nous gagnâmes la côte et nous arrivâmes au port de Kechin, exténués, rompus, brisés. Cependant j'ai assez vu, assez souffert et assez étudié pour renseigner ceux qui voudront tenter l'aventure après moi.
— Quand nous aurons le temps, nous la tenterons aériennementy dit Valdy.
— Je vous y engage, car à terre elle présente de sérieuses difficultés, surtout pour les Eiuropéens.
— C'est donc un bien vilain pays? interrompit Cardounet.
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— Vilain n'est pas le mot, mais en certaines parties il est un des moins agréables à parcourir.
— Racontez-nous ce qui vous a le plus frappé, dit Will Tooke. Puisque cette maudite chaleur nous empêche de nous rapprocher du sol, votre récit suppléera à ce que nous aurions vu.
— Monsieur Will Tooke, reprit sir Walter, c'est précisément la chaleur qui m'a gâté TArabie et... mon expédition. Cette contrée forme une presqu'île rectangulaire s'étendant de 12 degrés 30 minutes à 34 degrés latitude N., de 30 degrés 15 minutes à 57 degrés 30 minutes long. E. Elle est donc en grande partie dans la zone torride, et il ne faut plus s'étonner si la chaleur y est si forte. A Moka, qui se trouve ^vl bord de la mer, le thermomètre monte souvent à 55 degrés centigrades. Lorsque le samoun souffle, c'est du feu que Ton respire, pour me servir des expressions de notre ami Cardounet; il brûle tout sur son passage et contribue, trop souvent, à répandre le choléra et la peste. Dans les déserts, il soulève impétueusement des grains de sable d'une ténuité extrême et engloutit les caravanes. Le Dahna est le désert le plus effrayant et le plus horrible qui soit sur terre. A côté, le Sahara et le Thurr sont de véritables jardins. Partout l'œil ne découvre que d'immenses étendues sablonneuses, avec des crevasses gigantesques, des gouffres profonds comme ceux de la mer. Nulle part il n^existe trace d'humidité, de vie animale et végé-
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taie. C'est ie chaos et son époarajitable dèsoUlion. La sécheresse est une conséquence de la chaleur, el l'eau manque presque partout. Il n'/a pu de rivières; de maigres ruisseaux se rencontrent sur les côtes. Quand les pluies tombent, elles sont aussitôt absorbées par le sol friable, et cette absorption crce un phénomène curieux. Les eaui se rassemblenl sous terre el forment de vérilabîes rivières souterraines. Ainsi l'on a reconnu l'exislencede \'Oucd-Roumen.<{\i.\ traverse presque lou le l'Arabie du nord au sud sur une longueur de 1,300 kilomètres. Les Arabes atteignent ces eaiii en creusant des puits de loin en loin. »
Sir Waller Donderry fut interrompu dans son explication par un bruit affaibli, une sorte de crépitation provenant des couches inférieures de l'atmosphère.
> Bigre I il y a quelque chose qui cloche sous nos pieds «, exclama Pickerreek,
Le Céleste descendit, et l'on aperçut distinctement sept à huit cents hommes qui se ruaient les uns sur les autres. C'était une bataille, une véritable bataille de barbares. Quelques guerriers seulement étaient munis d'armes à feu, les autres comballaient avec des lances, des sabres, des matraques (bâtons). L'on entendait les cris de guerre, les hurlements des blessés, les gémissements des mourants, les imprécations des vaincus, les insultes des vainqueurs. La mêlée sanglante se continuait avec un tel acharnement que personne ne remarqua l'aéronef.
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f J'ai envie de calmer ces sauvages, dit Cardounet, en leur envoyant quelques balles.
— Pourquoi feriez-vous cela? répondit sir Walter; savez-vous le parti qui a raison, savez-vous celui qui a tort? Étes-vous en état de légirime défense? Pourquoi usurperiez-vous un rôle qui n'appartient qu'à la Providence?
— Peut-être les partis ont-ils tort tous les deux.
— Ah! ma foi, c'est bien possible. En Europe, on convient toujours de cela lorsque la guerre est finie, et que des milliers de familles sont en deuil.
— Alors effrayons les combattants pour les obliger à cesser leur horrible boucherie, •
Cardounet déchargea en l'air les deux coups de sa carabine.
A cette détonation qui paraissait provenir des profondeurs du ciel, les guerriers levèrent la tête, aperçurent le Céleste planant au-dessus de leurs têtes, poussèrent des cris d'épouvante et se sauvèrent dans toutes les directions en abandonnant les morts et les blessés.
1 Bon! reprit Cardounet, j'ai toujours interrompu la bataille pour un moment.
— Je crois qu'elle ne recommencera pas, ajouta Valdy.
— Alors tant' mieux ! J'ai eu une excellente idée. I
Le Céleste poursuivit sa route et arriva en vue de Hasek vers quatre heures du soir. Hasek est
aa.
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une petite ville située dans le Gharâh, nom porté par la côte méridionale de TArabie, à l'ouest de l'Oman. La contrée, sillonnée par de petites montagnes d'origine volcanique, contrastait par sa fertilité relative avec le désert qu^on venait de traverser. Dernghuiz et Pickerreet trouvèrent facilement le cheik qui détenait le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique, et firent transporter les éléments chimiques à bord de l'aéronef descendu à 3 kilomètres de la ville. Le cheik reçut une riche gratification et offrit l'hospitalité. Sir WalterDonderry le remercia; il savait, par expérience, que les Arabes sont loin d'avoir toutes les qualités généreuses qu'on leur attribue. Le Céleste s^éloigna d'une dizaine de lieues et s^ abattit de nouveau dans un endroit inculte, sauvage, n'ayant aucune trace humaine.
CHAPITRE XX
Aden. — La mer Rouge. >— Le drapeau de la patrie. — Zoulla. — Souakim. — Les caravanes. — Marakah. — Le pacha du Dongolah. — Une réponse fière. — Un raisonnement sceptique. — Argo, Assouan et Éléptaantine. — Les villes de TÉgypte. — La vallée du Nil.
Le 4 octobre, après une nuit tranquille, nos voyageurs guidèrent le Céleste vers la côte. La température, rafraîchie par les brises de la mer, était supportable. Quoique rappelant la nature du sol africain, le littoral arabique (Hadramaout) présentait plusieurs points fertiles et cultivés. Des touffes de palmiers, de figuiers, d'oliviers, de bananiers, d'aloès, se détachaient sur la terre calcinée, et leur verdure, légèrement grisâtre, égayait la vue. Dans le lointain on aperçut les îles Kauria-Mouria, aux Anglais depuis 1857, fournissant beaucoup de guano, puis quelques petits ports : Morebat, Djaffar, Kechin, Raïdah, Sihout, Makallah, Haurah à l'embouchure du Chabb, le principal ruisseau du Yémen.
Plusieurs fois les tribus disséminées sur ce vaste territoire parurent saisies d'épouvante, en voyant l'aéronef avancer à tire-d'aile vers leurs douars; les Arabes les plus intrépides firent « parler la
poudre > et tirèrent en Tair, mais les balles lancées par de mauvais fusils à pierre dépassèrent rarement une hauteur de 150 mètres.
Enfin on distingua des navires et des barques bercés sur les flots bleus de la mer, allant dans diverses directions, mais annonçant, par leur nombre, le voisinage d'un pori important. En effet, on vit bientôt la baie de Steamer-Point et Aden.
Il était quatre heures de l'après-midi. Depuis le matin, le Céleste avait franchi 1,200 kilomètres.
L'aéronef s^abattit sur le bord de la mer, à deux encablures des fortifications de la ville. Immédiatement, il fut entouré d'une foule compacte et des plus hétérogènes : il y avait des Arabes, des Juifs, des Parsis, des Égyptiens, des Somanlis, des Européens. Le gouverneur d'Aden vint recevoir les voyageurs, confia la garde du Céleste à un poste de soldats, et tout le monde pénétra dans Tinexpugnable cité, le Gibraltar de TArabie.
Aden, située par 12 degrés 43 minutes de latitude N. et 42 degrés 52 minutes de longitude E., appartient aux Anglais depuis le 11 janvier 1839. Ils en ont fait une des plus fortes places de guerre qui soient au monde. Elle est entourée de collines arides hérissées de roches d'origine volcanique. Son port, ou plutôt la rade de Steamer-Point qui Tavoisine, est le rendez-vous des paquebots, des steamers de l'Inde, de la Chine, des îles Mascareignes, qui font escale pour renouveler leurs provisions de combustible. A part le commerce
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d'entrepôt qui se développe de jour en jour, la population s'occupe presque exclusivement du commerce de la gomme et du café. Il y a trente mille habitants.
Sir Walter Donderry avait déjà séjourné à Aden. Il s^empressa de faire visiter à ses compagnons les immenses citernes construites autrefois par la reine de Saba, et déblayées et agrandies par les ingénieurs modernes. Ce sont de gigantesques cuves de pierre, imperméables, qui contiennent de Teau potable pour plus d'une année. On dirait une œuvre de géants.
Le gouverneur, les officiers de la garnison, les fonctionnaires civils, les cheiks arabes s'empressèrent autour des voyageurs, les complimentèrent et leur ménagèrent une réception splendide* M"® Valdy parut être un phénomène pour les chefs indigènes, car la religion mahométane ravalant,' abaissant la femme, la réduisant à la condition d'esclave et l'abrutissant, ils ne concevaient pas qu'une femme ait eu la hardiesse de s'élancer dans l'atmosphère pour tenter de faire le tour du monde en quarante jours !
Le lendemain, 5 octobre, sir Walter Donderry et Valdy remercièrent, au nom de l'équipage aérien, le gouverneur d'Aden, les officiers, les fonctionnaires, toutes les personnes avec lesquelles ils avaient lié connaissance la veille, et le Céleste partit, salué par les cris frénétiques des nègres et des Arabes et par les vivat enthousiastes des Anglais. Il suivit la côte jusqu'au détroit de Bab-
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el-Mandeb qu'il traversa en passant sur 111e Perim (aux Anglais), et aborda l'Afrique près de la baie d'Asab; alors il inclina vers le nord-ouest pour longer le rivage de la mer Rouge, mais il fut contrarié par un vent d'une certaine force et soufflant du nord.
< Nous n'avancerons pas aussi rapidemem qu'hier, dit Valdy, et cette bise survient mal i propos. I
Sir Walter, qui avait beaucoup voyagé e* Afrique et qui savait beaucoup de choses surs» conditions climatologiques, donna quelques détail» instructifs.
" Dans tous les golfes, dit-il, l'air et les flots sont presque constamment agités. Les causes de cette agitation s'expliquent par le resserrement subit des terres. Dans la mer Rouge, d'autres causes viennent s'ajouter à celle-là; d'abord son peu de profondeur, puis la rareté des cours d'eau qui s'y jettent, et enfin son évaporation. Comprise entre 50 degrés et 12 degrés 40 minutes latitude nord, elle est exposée à un soleil brûlant qui échauffe ses eaux jusqu'à 35 degrés centigrades. L'évaporation est si forte que le golfe arabique se dessécherait en soixante ans si le Bab-el-Mandeb était fermé. Mais un fort courant de la mer des Indes vient combler les vides formés par Tévaporation et remplit incessamment le vaste bassin. Sous l'action combinée de ce courant et de iï chaleur, l'air s'échauffe, se dilate, s'élève vers les régions supérieures, est remplacé par de l'air plm
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dense provenant des contrées septentrionales et produit ce vent du nord qui nous gêne tant^ vent presque permanent et qui rend la navigation périlleuse et pénible. Aussi n'y a-t-il que les bâtiments à vapeur qui puissent facilement parcourir la mer Rouge.
— Dites-moi, sir Walter, demanda Cardounet, pourquoi appelle- t-on ce golfe mer Rouge? L'eau a la couleur des autres mers. Assurément, ce n'est pas que les homards y soient cuits par la chaleur.
— La mer Rouge doit son nom à ses nombreuse bancs de corail, à ses sables roussâtres, et principalement à la présence d'une algue colorée en rouge, à filaments simples réunis par une substance mucilagineuse, nageant à la surface de l'eau, produisant des taches comme des mares de sang et appelée trichodesmium.
— Je vous remercie, sir Walter; votre petit doigt en sait plus long que tout mon corps; je vous interrogerai quand je voudrai apprendre quelque chose.
— A votre aise, mon ami. »
Le Céleste volait péniblement. Valdy essaya de chercher une couche d'air tranquille, mais il rencontra toujours un vent contraire.
f Si cela continue, dit-il, nous serons obligés de descendre.
— Gardez-vous-en bien, fit sir Walter, la côte deSamhara que nous suivons est des plus inhospitalières. C'est la contrée de Dankali composée de
tribus inàépcadsaofes ^ feiiatifpEes ^ peuplée de nègres ignccuits^ grossier^. £ud^. mrtïanK; xiides, Tolears, cmels.
— Cootmaans notre roole. ■
L'aéronef toama, aussi bien que possOile, les sinnosftés montaeases qni fonnent le littoral de Samhara, panrint quelquefois à énier le rent et arriva enfin auprès de la baie de Zonlla, dans la soirée.
TjovlWtl ! Les yeux de Pickerreek et de Cardonnet s'ou>Tirent comme s'ils eussent aperçu quelque chose d'étrange. Ik se les firottèrôit à quatre on cinq reprises pour rendre leur vue plus nette. Était-ce possible > Un mirage trompeur ne se jouait-il pas d'eux > Ils voyaient le drapeau de la France arboré sur un sémaphore et déroulant ses plis au vent I Ils voyaient plusieurs hommes, vêtus de la vareuse bleu foncé, coiffés du petit chapeau ciré si coquet, si crânement posé sur la tète de nos marins I
• Eh I oui, s'écria Valdy qui jouissait de Tétonnement de ses deux compagnons, eh ! oui, c'est la France! c'est la patrie! Zoulla est une de nos possessions depuis 1867.
— Ah! sacré nom d'une bouffarde! exclama Cardounet, ça me rajeunit de dix ans.
— Ah ! capitaine... dit Pickerreek, ces émotions, c'est bête, mais ça vous bouleverse le tempérament. Voilà que j'ai encore failli en avaler ma chique! »
Et les deux marins ne quittèrent plus des yeux ce lambeau de toile aux trois couleurs qui se déta-
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chait sur le ciel azuré. Nous croyons même que leurs paupières s'humectèrent un peu.
Le Céleste s'abattit sur une plage sablonneuse à côté de ZouUa.
A Zoulla, les voyageurs furent reçus par un jeune enseigne de vaisseau. Cet ofBcier avait sous son commandement la ville et le littoral de la baie. Les autorités supérieures résident dans Tîle Dessi, acquise aussi en 1867, et centre principal de notre station navale dans la mer Rouge. Les marins chargés du service du port fêtèrent Pickerreek, Cardoùnet et Dernghuiz qui ne quittait jamais ses deux amis. Et Ton parla longuement de la patrie absente, et Ton but à la France chérie ! L'on but si longtemps et si souvent que les langues s'épaissirent et les yeux s'embrouillèrent un peu, mais personne ne s'enivra; on ne prit qu'un « léger plumet ». Dernghuiz, lui, s'agitait et se trémoussait comme si du mercure eût coulé dans ses veines; sa figure jaunâtre rayonnait de satisfaction et de plaisir. En compagnie de Pickerreek et de Cardoùnet, il avait appris quelques mots français et il s'écria joyeusement :
« Français, tous amis! tous professeurs ! »
Cardoùnet expliqua la signification de ce dernier terme dans la bouche du Tatar; et alors, cette vieille et franche gaieté gauloise qui est notre apanage désopila toutes les rates et un rire homérique souleva toutps les poitrines.
Les bons et braves marins ! Ils étaient enchantés de recevoir des camarades !
39^ La Conquête de VAir,
Nous savons bien que la manière dont noos les présentons ment avec la tradition romantique qui a crcc un marin sentimental, éche^elé^ sombre, fatal, au cœur rempli de passions fiéweuses et dont Eugène Sue a décrit quelques types^ mais nous pensons que la vérité vaut la iiction. Oui, nos marins sont gouailleurs et quelque peu pictonneursy mais aussi quels hommes! Abnégation, dévouement, bravoure, sont à rendre du jour chez eux, et cent qualités compensent leurs légers défauts.
De son côté, l'enseigne s^ingénia le mieux possible pour recevoir Valdy, Will Tooke, Iwan de KisselofF, sir Walter Donderry et M"* Valdy.
• Nous devons un remerciement au vent qui a soufflé aujourd'hui, dit Valdy à l'enseigne, car sans lui nous nous serions ravitaillés pour repartir immédiatement, et peut-être n'aurions-nous pas fait votre connaissance.
— Comment cela?
— liC vent a retardé notre marche et nous avons été contraints de nous arrêter à ZouUa, tandis que nous voulions arriver à Souakim.
— A mon tour, je remercie le vent; mais pour votre trajet de demain, je vais vous indiquer un moyen d'éviter son effet. En quittant Zoulla, enfoncez-vous un peu dans les terres intérieures, derrière les montagnes qui bordent la côte; je suis persuadé qu'à plusieurs lieues de la mer, vous trouverez une atmosphère tranquille.
— Eh ! pardieu, c'est vrai, dit Sir Walter, mais
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personne de nous n'a raisonné cette chose si simple. Il est même probable que nous rencontrerons un courant qui;iioùs viendra en aide. »
La soirée se termina par un punch dont les marins de la station eurent bonne part, puis Penseigne offrit ses appartements aux voyageurs pour les garantir de la fraîcheur de la nuit. Sous ces latitudes, les journées sont très-chaudes, mais les nuits sont quelquefois assez froides.
Le 6 octobre, de fort bonne heure, tout ce qui existait de gens valides dans ZouUa et les environs était sur pied. Le vent soufflait toujours fortement du nord et du nord-ouest.
Compliments, embrassades, poignées de main, souhaits, furent échangés grand nombre de fois, et le Céleste prit enfin son essor. Valdy le dirigea vers rintérieur, et après une demi-heure, il mit le cap au nord. Les prévisions de l'enseigne se réalisaient : Tair était presque calme. Les voyageurs passèrent sur un pays présentant les caractères des régions sahariennes, semé d'oasis nombreuses habitées par les AghaVJ, les Bédaoui, les Bedjas, les Beni-Amer, etc., nègres aux traits européens et proches parents par les mœurs, la religion et les coutumes, des Dankali. Vers dix heures du matin, ils arrivèrent à Souakim.
Depuis le percement de Tithsme de Suez, Souakim a pris une certaine importance. Son port, en face de nombreux îlots de sable, est fréquenté par de petits bâtiments, et son commerce prend de l'extension. Elle est l'ancienne capitale de THa-
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bcch des Turcs, littoral nubien, cédé depuis peu de temps au vice-roi d'Egypte. On j rencontre des Arabes nègres et blanc%, des Egyptiens et quelques Européens. Un de ces derniers, Maltais de liaissance et aubergiste de profession, avait sous sa garde le dépôt de bicarbonate de soude et d'acide chlorhydrique. Moyennant salaire, il s empressa de transporter à bord de l'aéronef les agents chimiques. Le Céleste repartit immédiatement et s'engagea dans Touest en suivant le dix-neuvième degré de lat. N. On allait vers le Dongolah, le cœur de la Nubie.
Le pays sur lequel on passa n'était qu'un immense désert, à l'aspect désolé; des buissons, des mimosas, des touffes d'agoul ou herbe du pèlerin,, des poacées, des panicées, des capparidées aux rameaux piquants, aux calices rugueux, formaient la piètre parure de la vaste solitude. Cependant, on aperçut trois caravanes cheminant sous un ciel de plomb vers la côte. Elles se rendaient dans quelque port pour trafiquer de l'ivoire, de la gomme, de la cire, de la myrrhe, des plumes d'autruche, de la poudre d'or, du musc, contre les produits de l'industrie européenne. Sir Walter Donderry assura que les caravanes se livraient au commerce des esclaves, et que sur leur route elles ne se faisaient aucun scrupule de piller les faibles tribus qu'elles rencontraient. Il est vrai que la réciproque leur était souvent rendue avec usure.
L'aéronef passa sur les ramifications assez éle-
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vées du Djebel-el-Chigré et découvrit ensuite les masses montagneuses de Robàtat, Monassir, Chaighieh, etc. Là, on franchit le Nil. Une centaine de kilomètres plus loin, il fut franchi une seconde fois au-dessus de la quatrième cataracte. En cet endroit, le grand fleuve décrit une courbe et ne reprend son cours vers le nord qu'après être revenu sur lui-même depuis 19 degrés 30 minutes jusqu'à 18 degrés lat. N.
.Avant le coucher du soleil, on aperçut Marakah ou nouveau Dongolah, capitale de la province de Dongolah. Le Céleste prit terre à une bonne distance de la ville. Les voyageurs redoutaient, non sans raison, l'humeur belliqueuse et pillarde des gens de cette contrée. Sir Walter Donderry qui, autrefois, avait fait partie d'une expédition scientifique chargée de remonter le Nil jusqu'à Khartoum, dans la Nubie supérieure, connaissait Marakah. Accompagné d'Iwan de Kisseloff et de Will Tooke, il se dirigea hardiment vers la ville, y pénétra suivi d'une foule d'indigènes attirés par la curiosité, et demanda en arabe, langue qu'il parlait couramment, à présenter ses hommages au pacha du Dongolah.
Par un heureux hasard, le pacha du Dongolah était celui qu'avait déjà visité sir Walter lors de son expédition. 1 Heureux hasard » n'est point exagéré, car dans la plupart des souverainetés musulmanes, sinon dans toutes, les fonctionnaires, soumis aux caprices de l'arbitraire et du despotisme, ne font que passer et disparaître.
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Sir Walter Dondeny exposa au pacha les motifs qui le conduisaient auprès de lui.
f Une caravane guidée par un Égyptien d'Assouan a dû confier à un homme de Marakah, nommé Si-Djillali-ben-Houssein, des ballots pour être remis à des roumis.
— Si-Djillali-ben-Houssein est un de mes chaouchs*, répondit le pacha; il te donnera ce qui t'appartient. Maintenant, apprends-moi comment tu es venu à Marakah. Assurément, toi et tes compagnons n'avez pas traversé le Korosko (désert) et n'êtes point arrivés jusqu'ici sans vous faire accompagner, et cependant je ne vois ni tes chameaux, ni ton convoi de serviteurs.
— Nous n'avons point pris la voie de terre.
— Vous avez donc remonté le Nil?
— Non.
— Ai- je trahi les devoirs de l'hospitalité, t'aije manqué de respect pour que lu te moques ainsi de moi?
— Je ne me moque point de toi.
— Par Allah ! que fais- tu donc? si tu n'es venu ni par terre ni par eau, quels moyens as-tu employés?
— Les aigles et les vautours viennent à Marakah, et ils ne marchent pas sur la terre, et ils ne voguent pas sur Teau.
— Meprènds-tu pour un niais? Penses-tu me
I. Agents de police musulmans et parfois bourreaux. On sait qu'en Afrique cette dernière profession n'a rien de dégradant^ elle est même honorée.
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faire croire que tu as à ta disposition les ailes de l'oiseau?
— Donne des ordres à ton chaouch pour qu'il nous remette ce qui nous appartient, viens avec nous, et tu jugeras. •
Le pacha, qui était un de ces vieux Égyptiens pour lesquels la routine a toutes sortes d'attraits, et, du reste, imbu par son éducation, sa religion et ses mœurs, des préjugés les plus absurdes, résolut de vérifier les assertions de son interlocuteur.
e Si tu te joues de moi, dit-il, malheur à ta tête !
— Je suis Anglais, répondit fièrement sir Walter, et ne mdîis jamais. Si tes menaces sont suivies d'exécution, je te préviens que ma nation réclamera justice au vice-roi, ton maître, et que tu périras à ton tour. Maintenant, viens ! •
Ce langage ferme et hautain imposa au pacha, qui se radoucit jusqu'à devenir gracieux. Pendant que l'on chargeait le bicarbonate de soude et l'acide chlorhydrique, pendant que l'on sellait les chevaux, Iwan de KisselofF, Will Tooke et sir Walter visitèrent rapidement Marakah. Cette ville n'a que 5,000 habitants. Elle est de fondation récente et assise sur la rive gauche du Nil. Les maisons, construites de briques cuites au soleil et de moellons informes, sont basses et incommodes. Elle est défendue par un châteaufort élevé d'après les plans du célèbre micographe Ehrenberg, qui, en 1820, parcourut la Nubie,
chargé d'une mission scientifique parle gouvernement prussien.
Le pacha, suivi d'un certain nombre de cavaliers Cheyghias montés sur les célèbres chevaux pur sang du Dongolah, annonça aux voyageurs qu'il était prêt à les suivre. Ceux-ci enfourchèrent les montures qu'on leur présenta, et la cavalcade s'ébranla en soulevant des flots de poussière.
Sir Walter et le pacha marchaient en tète; après une course d'une demi-heure, l'Anglais désigna une masse noirâtre facile à distinguer dans la plaine sablonneuse.
• Voici nos ailes » , dit-il.
Le pacha Je regarda de travers.
Enfin, on arriva auprès de laéronef. Si-Djillaliben-Houssein fit décharger les produits chimiques, reçut une riche récompense et revint prendre place à côté de son maître. Tous les cavaliers regardaient le Céleste avec une curiosité mêlée de crainte ; sa forme étrange et inconnue leur inspirait une sorte de respect.
f Eh bien, Sidi, es-tu convaincu? demanda sir Walter.
— Je comprends, répondit le pacha après avoir longtemps réfléchi, je comprends que cette machine est venue jusqu'ici conduite par une force surhumaine, mais je doute qu'elle ait la légèreté de l'oiseau. Ecoute, je vais te donner un bon avis. Ou tu as dit la vérité, ou tu es un imposteur. Dans tous les cas, je le préviens que si cette machine reste à proximité de Marakah, les populations
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accourront pour la détruire et la piller, parce que vous êtes des roumis. Fais ton profit de mes conseils. Si tu ne peux t'élever dans les airs, ton imposture sera reconnue et punie ; si tu peux voler comme nos aigles, imite-le et fuis.
— Je te remercie. Regarde et sois convaincu. »
Valdy donna Tordre d'appareiller immédiatement. Le Céleste fut élevé sur ses tiges de support, ses ailes battirent violemment Tair et il monta dans Pespace. Sir Walter, l'œil collé à la lunette voulut jouir de la surprise du sceptique pacha. Il Taperçut levant les bras au ciel et restant dans une sorte d'extase. Les cavaliers paraissaient inquiets et effrayés.
Après avoir parcouru de 50 à 60 kilomètres, les voyageurs descendirent dans le désert. La nuit survint presque aussitôt. Par mesure de précaution, il fut convenu que chacun, sauf M"® Valdy, veillerait à son tour jusqu'au matin. Pickerreek dressa la tente et commença la faction pendant que ses compagnons s'endormaient. Jusqu'au jour, les sentinelles se relevèrent régulièrement, et rien ne troubla le calme de l'immense solitude.
Enfin, le soleil radieux émergea derrière les montagnes qui resserrent la vallée du Nil dans presque toute la Nubie, et sa lumière éclatante envahit subitement tous les points de l'horizon.
f Alerte ! alerte f cria joyeusement sir Walter Donderry, aujourd'hui, 7 octobre, nous allons parcourir un des plus célèbres pays du monde!
4o6 Lu Conquête de l'Air.
— Nous n'aurons guère le temps de l'admirer, dit Valdy, car nous marcherons bon train. Ce soir nous serons à Médinet-el-Fayoum , à plus de i,aoo kilomètres d'ici.
— La Bible assure que les Israélites conduits par Moïse mirent quarante ans à traverser le désert. S'ils a>'aient eu à leur disposition des aéronefs, ils etTectuaient leur trajet en moins de quarante heures! •
Après cette réflexion de sir Walter, le Céleste s'éleva dans l'atmosphère, revint vers le Nil et suivit le grand fleuve en se maintenant à une hauteur de aoo mètres. Il passa sur Tîle d'Argo, près de Marakah, où Ton a trouvé des statues colossales, des ruines éthiopiennes, et continua sa course au-dessus d'une contorée couverte de massifs rocheux, appelée par. les Arabes, dans teur langage expressif Batn-el-Haffer, c'est-à-dire ventre de pierre. Il serait fastidieux de nommer les nombreux villages épars sur les deux rives du fleuve, aussi nous ne désignerons que les peuplades qui les habitent. Après les Dongolah, on rencontra les Malias, les Sokkots, les Hadjars, les Barahras, mélange de métis, de n^^es et de blancs, et pour la plupart descendants de Turcs et de mamelouks. Vers midi, l'aéronef prit terre près d'Assouan. Il fut immédiatement entouré d'une foule de curieux. Valdy se ravitailla en bicarbonate de soude et en acide chlorhydrique déposés chez un copte (chrétien descendant des anciens Égyptiens) et commanda le départ.
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f C'est dommage, dit sir Walter, que nous ne puissions nous arrêter quelques heures ici.
— Pourquoi cela? demanda Cardounet.
— Parce que dans Assouan on voit des ruines importantes. C'est la Syène antique d'où l'on transportait les beaux granités et syénites extraits des carrières voisines en masses colossales, et qui ont servi à l'édification de bon nombre de monuments égyptiens. Puis, en face, se trouve l'île d'Éléphantine, la Djepret-el-Sag (île fleurie) des Arabes et que les voyageurs européens nommèrent leyardin du Tropique. Éléphantine est couverte de riches antiquités ; naguère, on y voyait encore un nilomètre décrit par Strabon et deux temples construits par Aménophis III, 1,700 ans avant notre ère. Mais la civilisation moderne a remplacé ces magnifiques édifices par deux lourdes casernes. Là où les prêtres des Pharaons célébraient la gloire de Kneph, le bon génie, et d'Osiris, le soleil resplendissant, les soudards musulmans fument leur chibouk et vivent dans la crasse et l'indolence. •
Le Céleste suivit ensuite cette belle plaine fécondée tous les ans par les inondations du Nil, et fameuse par les souvenirs historiques qu'elle rappelle. Sur les rives du fleuve se dressaient, majestueux et imposants, des palais, des ruines, des colonnades, des obélisques, des temples, des monuments grandioses confondus avec les villes récentes et toujours entourées d'un corset verdoyant de palmiers, de cannes à sucre, d'orangers, de sycomores, de bananiers.
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On aperçut Edfbu , Voâpollinopolis magna renommée par son temple d'Honis; Elsneh, la Latopolis des Grecs, où l'on a découvert deux Zodiaques et les hypogées d'Eileythia ; Luxor, d'où provient le monolithe en granit rose qui décore la place de la Concorde, à Paris ; Kamak et Médinet-Abou, sur remplacement de la Thèbes aux cent portes; Denderah, ridiculisée dans les satires de Juvénal par sts disputes prétentieuses avec les habitants^ d'Ombos^ : temple magnifique encore debout; Keneh (10,000 habitants), autrefois Cœnopôlis; Madfouneh, l'ancienne Abydos; Girgha, sur le canal de Joseph ; Siouth, près des débris de Lycopolis; Achmoumeyn, presque en face d'Hermopolis-la-Grande, misérable bourgade construite sur les ruines de la superbe Antinoé; Minieh, où Ton fabrique des bardaques, vases poreux ; Bénisouef, entrepôt de commerce et fabrique de cotonnades.
Tout réquipage admirait le vaste panorama* • Eh ! que serait-ce donc, s'écria sir Walter Donderry, si vous restiez toute une année dans cette ravissante contrée! Pendant les mois de juillet et d'août, la vallée du Nil ressemble à une vaste mer parsemée d'îles, avec des chaussées qui conduisent d un village à l'autre; les arbres, serrés en bouquets, montrent leurs têtes au-dessus des flots, les eaux bourbeuses roulent leur limon sur les sables arides qu'elles vont féconder. Le
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spectacle est magique! L'inondation n'est point torrentielle comme celles qui se produisent dans nos fleuves européens; elle envahit doucement, petit à petit, pianissimo^ les rives desséchées par l'ardeur du soleil et le souffle brûlant du Khasmin, elle s'étend en nappe ondoyante jusqu'aux limites du désert. Pendant les mois de décembre, janvier et février, alors que les frimas sévissent rigoureusement, alors que la nature se meurt dans presque tous les climats de la zone tempérée, l'Egypte se réveille. C'est la saison verdoyante! L'atmosphère est embaumée par les orangers, les citronniers, les lauriers-roses, les tamarins et les autres arbustes odoriférants. Le sol fertilisé se couvre de moissons et de fleurs. Les insectes, sous l'herbe révivifiée, les oiseaux dans l'air rafraîchi et parfumé, chantent la chanson printanière. »
Près de Bénisouef, le Céleste tourna à l'ouest, passa sur une contrée entrecoupée de canaux et arriva, en quelques instants, à Médinet, la capitale du Fayoum.
CHAPITRE XXI
Le gouverneur du Fayoum. — Egypte et France. — Médinet-el- Fayoum. — Hostilités. — La lettre de Ghazalli-Bey. — L'oasis de ^iouah. — Benghazy. — La mer. — Tripoli. — Un ballon en détresse. — Sauvetage aérien. — Odyssée de deux aéronautes. — Les chotts. — El-Âghouât. — Une cordiale réception. — L'Algérie.
L'aéronef fut bientôt entouré d'une foule nombreuse composée de musulmans et de coptes. La nouvelle de son arrivée se répandit dans Médinet comme une traînée de poudre. Le gouverneur du Fayoum vint vérifier lui-même s'il n'y avait rien d'exagéré dans ce qu'on venait de lui conter. C'était un Égyptien moderne, c'est-à-dire un des fils de grande famille que le khédive envoie dans les écoles européennes pour y terminer leur éducation, gens éclairés qui ne repoussent aucune amélioration et rendent journellement d'utiles services à leurs pays; il parlait purement l'anglais et le français. Sir Walter Donderry l'avait autrefois rencontré dans les salons de Londres et de Paris, aussi fut-il enchanté de renouveler connaissance. Ce gouverneur, âgé d'une quarantaine d'années , s'appelait Mourad-ben-Ghazalli-Béy, ou mieux, par abréviation, Ghazalli-Bey.
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f Messieurs, dit-il en français, soyez les bienvenus sur le sol égyptien. Désormais je compterai le jour de votre gracieuse visite comme un des plus heureux de ma vie. »
Puis il se tourna vers M"* Valdy et ajouta :
e Madame, nos mœurs n*ont point encore émancipé les femmes, mais si elles avaient votre hardiesse, elles opéreraient bientôt la régénération que rÉgypte attend pour reprendre sa splendeur et sa puissance antiques.
— Instruisez-les, répliqua M"® Valdy, et je suis assurée qu'elles comprendront leur mission civilisatrice et sociale. »
Ghazalli-Bey ne répondit rien. L'Egypte est une nation où il n'est point permis encore d'agiter ces questions.
Le gouverneur confia le Céleste à la garde d'un peloton de soldats et emmena les voyageurs chez lui. Il les reçut avec ce faste et cette courtoisie en usage chez les riches orientaux et ces délicatesses qui ennoblissent l'hospitalité.
• Je me rejouis, dit-il, que ce soit un Français qui ait découvert la navigation aérienne.
— Ce ne pouvait être différemment, interrompit Cardounet en riant, tous les peuples de la terre s'accordent à répéter que les Français sont les êtres les plus légers qui existent.
— Non, non, répondit Ghazalli-Bey, leur légèreté n'est souvent qu'apparente, et derrière elle s'abritent des qualités sérieuses et recommandables. Notre pays doit immensément à la France.
4ia La Conquête de l'Air,
Il a conservé la trace de sa glorieuse armée et des savants nombreux qui l'accompagnaient. Alors, la grande nation était notre ennemie, mais elle poursuivait une mission civilisatrice dont nous ressentons encore les efFets. Pour nos pères vaincus, la France devint une sorte de révélation, et quand ils aspirèrent au progrès, c*est à la France qu'ils demandèrent des instruments et des hommes pour répandre chez eux les premières semences d'instruction. Sous la tenace persévérahce de M. de Lesseps, le percement de l'ile de Suez, ce merveilleux et gigantesque travail qui a rebuté les Pharaons, se serait-il efFeclué? J'en doute. Aussi, toutes les fois que j e puis rendre j ustice aux Français, je le fais avec empressement et reconnaissance. »
Valdy remercia Ghazallî-Bey ; Pickerreek et Cardounet lui serrèrent les mains et les secouèrent avec tant d'ardeur qu'on eût cru qu'ils allaient lui disloquer les bras.
Dans la soirée, les voyageurs, favorisés par un clair de lune splendide, parcoururent Médinet, guidés par le gouverneur et bon nombre de ses subalternes. Médinet-el-Fayoum, construite sur l'emplacement de l'antique Arsinoé, ressemble à la plupart des villes musulmanes. Rues étroites, maisons basses et sans ouvertures dans leurs façades, mosquées aux minarets gracieux, édifices publics lourds et écrasés, voilà ce qu'^n y voit. Les fabriques de châles blancs, de toiles de lin et d'essence de rose, sont assez renommées. Sa population dépasse 12,000 habitants.
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f Vous trouvez de la différence, dit Ghazalli- Bey, avec vos villes européennes si. animées, si luxueuses; aussi, en Egypte, ce n'est guère nos cités qu'il faut visiter, mais nos magnifiques campagnes. La province du Fayoum est un immense jardin. La nature y déploie toutes ses richesses. Et pourtant, autrefois, ce n'était qu'un désert sauvage et inculte. La dérivation des eaux du Nil opérée 3,000 ans avant Thégire par un Pharaon de la dynastie de Manethon, transforma complètement le pdiys. Le Bahr-Youssouf (cdinû de Joseph) forma le lac Mœris, permit la création d'un système d'irrigation bien entendu, et fertilisa les sables arides. *
Les voyageurs remercièrent le gouverneur de toutes ses complaisances et demandèrent à se reposer, car leur long trajet et la chaleur les avaient fatigués.
Le lendemain, 8 octobre, en présence de presque tous les habitants de Médinet-el-Fayoum, le Céleste appareilla pour le départ. Ghazalli-Bey donna à Valdy une lettre de recommandation pour le cheik de l'oasis de Siouah et offrit à M'"* Valdy une riche parure, véritable chefd'œuvre artistique, façonnée par les plus habiles ouvriers égyptiens.
A huit heures du matin, l'aéronef quitta Médinet, passa sur le lac Keroum, l'ancien lac Mœris, et continua sa course vers Pouest. Rien de remarquable ne frappa les regards des voyageurs. Le désert s'étendait dans le lointain ; quelques cam-
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pements, quelques caravanes rompaient seuls sa lugubre monotonie* Après un trajet de 300 kilomètres, le sol parut se dépouiller un peu de son enveloppe sablonneuse et subir des ondulations assez accentuées pour ne point les attribuer à l'action du vent. Plus loin, on distingua de véritables mamelons rocheux, et enfin, des collines et des montagnes. Vers une heure de l'après-midi, on découvrit l'oasis de Siouah. Le Céleste se rapprocha de terre, mais il devint aussitôt l'objet de démonstrations hostiles.
f Soyons prudents, s'écria sir Walter, les gens qui sont au-dessous de nous semblent ne pas vouloir nous accueillir en amis.
— C'est parce qu'ils sont efirayés, ajouta Iwan de Kisseloff.
— Raison de plus pour agir avec circonspection.! Les Arabes quittaient leurs maisons en poussant
des cris ; les cavaliers couraient dans la plaine au galop de leurs chevaux ; l'alarme paraissait générale. Plusieurs coups de fusil furent tirés sur l'aéronef, et Valdydut s'élever pour se mettre hors de la portée des balles ; puis il tournoya au-dessus de Siouah, afin de saisir une occasion favorable à la descente.
« J'ai une idée, dit Cardounet.
— Laquelle?
— Donnez-moi la lettre du bey de Médinetet conduisez le Céleste au-dessus de ce groupe de personnes que j'aperçois là-bas, à côté de la ville; parmi elles, il doit y avoir un chef... •
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Cardounet prit la lettre, en enveloppa une pièce de cinq francs en argent, forma ainsi un petit paquet sur lequel Tair n'avait aucune prise et le lança dans Tespace. Avec les lunettes on suivit la lettre. Aussitôt qu'elle eut touché terre, un enfant la prit et la porta à Thomme qui commandait. Celui-ci la lut et dépêcha quatre ou cinq cavaliers dans les diverses directions où t la poudre parlait encore » . Comme par enchantement, les détonations cessèrent, le silence remplaça le tumulte et le vacarme.
. Ghazalli-Bey, qui connaissait le caractère défiant et belliqueux des Arabes du désert, écrivait en employant la persuasion et le commandement.
« Cheik de TOuah-el-Siouah, disait-il dans sa lettre, tu partageras le pain et le sel avec les hommes qui arriveront chez toi en volant comme les oiseaux. Ils ne veulent te faire aucun mal. Ne t'épouvante pas de leur machine que tu apercevras dans les airs. Ces êtres ont été inspirés parle saint Prophète, ils sont mes amis et les protégés du khédive. Tu leur donneras ce qu'ils te demanderont et tu leur offriras l'hospitalité. Je tiendrai compte de ta générosité ; tu seras richement récompensé lorsque tu viendras avec tes caravanes dans le Fayoum. Si tu les accueilles en ennemis et si tu les combats, j'informerai le khédive de ta méchanceté et porterai moi-même la guerre et la désolation dans Siouah. Qu'Allah te garde et te rende bon aux étrangers. »
Le cheik, on doit le comprendre, fit les plus
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— Je Hiis le dteik ie :Saga?r>
— Ei-ai on ami au. mt emneniîr
— Je Kiis un ami <m st^gœizr (yianHi-Bcy.
Il nie r ec omm ande cfe vous cecevoÊr en amis parce que vous m'apportez la paix, âovez les btenvenos, vaus êtes mes hoCEs. vous êtes les enroTés de Dieu.
— Venez. Tenez, cria, sr Waher à ses compagnons, nous sommes les hôtes du. cfaeik. Nous n^avons plus rien a craindre. Jamais Arabe n'a trahi les devoirs de Utospitalité. *
Le Céleste fut conâé k la garde de quelques cavaliers, et tout le monde se dirigea rers Sîouah.
Siouali. la ville principale de Toasb, est bâtie sur un mamelon assez escarpé et de forme conique; elle a 3,000 habitants qui sont cultivateurs, chameliers et conducteurs de caravane pour la plupart. Le bicarbonate de soude et Fadde chlorhydrique avaient été apportés d^ Alexandrie * et remis
I . Les caraTanes franchissent la distance d'Alexandrie à Siooab eo qoatorze joars.
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à un juif qui séjournait tous les ans dans la ville pendant quelques mois et s'occupait du commerce des dattes. Le juif se montra enchanté d'être débarrassé de son dépôt et ne voulut point être payé des soins qu'il en avait pris. Ce fait, de la part d'un juif arabe, est assez rare pour qu'il soit signalé. Toutefois, Valdy lui fit accepter un thermomètre , et sir Walter lui expliqua les divers usages de cet instrument.
L'oasis de Siouah forme une vallée entourée de montagnes, bien arrosée, renfermant de petits lacs et produisant en abondance des dattes, des pastèques, des grenades, des raisins, des olives, des fèves, de l'orge, du blé et du riz. Elle doit sa célébrité, non à sa fertilité extraordinaire, mais aux ruines nombreuses dont elle est couverte. Autrefois elle était l'oasis de Jupiter-Ammon. C'est là que l'antiquité païenne alla consulter le plus fameux de ses oracles; c'est là qu'Alexandre le Grand reçut le titre pompeux de fils de Jupiter; c'est dans le désert qui l'entoure que l'armée de Cambyse périt, lorsque ce roi cruel voulut saccager le temple divin.
Nos voyageurs visitèrent rapidement les ruines appelées aujourd'hui par les Arabes Omm-Bejrda et assistèrent à la diffa (repas, fête des hôtes) offerte en leur honneur par le cheik. Sir Walter récompensa généreusement le chef de l'oasis en lui donnant quelques bank-notes.
« Vas-tu souvent à Alexandrie? lui demandat-il.
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— J'y vais tous les ans pour acquitter le tribut que nous payons au khédive.
— Tu présenteras ces papiers dans une maison de banque ou de commerce, et Ton te donnera de
ror.
— Qu'Allah te bénisse ! »
Et le cheik empocha les bank-notes. Pauvres ou riches, les Arabes sont tous cupides, et certainement sîr Walter Donderry les connaissait assez pour savoir que rien ne serait plus agréable à son interlocuteur que Tespoir de réaliser une bonne somme.
Le Céleste s'éleva de nouveau, mais aucune approbation, aucune acclamation ne Faccompagna. Les Arabes étaient plus stupéfiés qu'émerveillés, et dans l'ascension de l'aéronef ils voyaient une chose surnaturelle qu'ils ne concevaient pas. Quelques - uns soutenaient que la magie des djinns et des péris n'était point étrangère à ce fait merveilleux. ^
Les voyageurs poursuivirent leur course sur une contrée moins triste que le désert, mais peu habitée et assez aride. Ils quittèrent bientôt PÉgypte et pénétrèrent sur le plateau de Barkah, dans la régence de Tripoli, autrefois Cyrénaïque ou Pentapole; ils traversèrent le désert de Bareah qui sépare l'oasis d'Andjilah du littoral, distinguèrent le Djebel-Akhdar, chaîne montagneuse qui va du golfe de la Sidre jusqu'aux frontières égyptiennes, et arrivèrent enfin auprès de Benghazy au moment où le soleil lançait ses derniers rayons dans
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Tatmosphère et paraissait s'engloutir dans les flots irisés de la Méditerranée.
Benghazy, Fancienne Bérénice, se trouve sur le bord de la mer. Dans ses environs, on plaçait le jardin des Hespérides. Son port, protégé par une ligne de récifs, est des plus médiocres. Sa population atteint 6,000 habitants et fait le commerce avec File de Malte et le Oudaï (Soudan).
La nuit répandait ses ombres sur la terre; Valdy ne jugea pas à propos d'envoyer à Benghazy pour y chercher les produits chimiques déposés chez un Italien établi dans la ville depuis plusieurs années. Le Céleste^ descendu sur un mamelon du Djebel-Akhdar et dans un endroit isolé, était à Fabri de toute surprise. Les voyageurs soupèrent gaiement, causèrent un peu et s'endormirent comme de véritables marmottes. Le lendemain, 9 octobre, dès la pointe du jour, Pickerreek, Cardounet, sir Walter et Will Tooke se rendirent à Benghazy et revinrent une heure après avec un convoi de mulets portant du bicarbonate de soude et de Facide chlorhydrique. Dans la ville, personne ne se doutait du voisinage de Faéronef.
Le Céleste s'élança comme un trait au-dessus de la mer. Au lieu de suivre la côte qui se contourne pour former la Grande-Syrte ( golfe de la Sidre), Valdy préférait effectuer une traversée; il abrégeait ainsi son trajet de 300 kilomètres. En effet, la distance en ligne directe, de Benghazy à Tripoli, n'est que d'environ 60 myriamètres, tandis qu'elle est de plus de 90 en suivant le rivage,
Stérile et presque inhabité. Et puis, nos voyageurs étaient las de passer sur les immenses et lan|;uissantes solitudes terrestres. Toujours les mêmes aspects, la même uniformité dans laplaine sablonneuse! Rien que des mimosées épineuses ou de maigres buissons pour égayer le paysage! Les oasis, vues d'une altitude parfois assez élevée, n'avaient paru que semblables à des touffes d'herbes éparses dans un champ dévasté .-
Mais la mer! la mer avec ses horizons vaporeux, ses mouettes, ses pétrels, ses goélands qui décrivent leurs courbes gracieuses au-dessus des crêtes écumantes, la mer avec son agitation constante et son murmure éternel, c'est la joie, c'est la vie. Thalassa! Thalassa! La mer! la mer!
s'écrièrent gaiement les dix mille conduits par Xénophon, quand, accablés de fatigue, épuisés par leur longue marche, décimés par la guerre et les privations, ils aperçurent les flots du Ponl- Euxin ! La vue de la mer éveille je ne sais quels sentiments de grandeur et d'admiration qui, selon les expressions du commandant Maury, « révèlent à chaque pas de nouvelles merveilles ; et l'on ne tarde pas avoir dans cette masse liquide, qui semble inanimée au premier abord, un véritable monde, vivant et se m ouvant, en obéissant à des lois déterminées. Plus on avance et plus l'impression de ce majestueux spectacle devient saisissante. »
Le Céleste, « voguant dans la pourpre du matin », traversa la Grande-Syrte, fameuse par ses
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bas-fonds, ses sables mouvants, ses ras de marée, ses nombreux naufrages, et rejoignit la terre au cap de Mesurata. Dès lors, il suivit la côte jusqu'à Tripoli où il arriva vers une heure du soir. Il s'abattit près du port.
Tripoli est une ville de 30,000 âmes, résidence du dey et centre administratif de toute la régence; aussi, lorsqu^on eut aperçu l'aéronef, tous les fonctionnaires, tous les consuls européens et leur personnel se portèrent avec empressement sur le lieu de la descente. Le dey lui-même vint, suivi d'une nombreuse escorte, visiter la merveille aérienne, et fit présenter ses félicitations à Valdy par le drogman (interprète) français. Les consuls voulurent dignement fêter les voyageurs et les prièrent de rester jusqu'au lendemain, mais Valdy refusa leurs offres, prétextant qu'il n'avait point de temps à perdre pour se rendre en France. Sitôt qu'il se fut ravitaillé, il se prépara à repartir.
Tout à coup l'attention de la foule fut détournée du Céleste par un point noir qui apparaissait dans le ciel. Will Tooke et Iwan de KisselofF reconnurent un ballon. Dans la nacelle se trouvaient deux aéronautes. Le ballon montait, descendait, remontait, redescendait et courait, audessus de la mer, dans une direction presque parallèle à la côte.
« Je connais cette manœuvre, dit Pickerreek, ce ballon est en détresse! »
En effet, à plusieurs reprises, on vit l'aérostat raser les flots, puis s'élever par des bonds prodige
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gieux et retomber plus loin. Nul secours n'était possible. Les deux aéronautes semblaient condamnés à une mort certaine. Cardounet évalua leur éloignement à plus de 6 kilomètres ; aucune embarcation, si fine voilière qu'elle fut, ne pouvait arriver assez tôt pour les recueillir. Le ballon fuyait toujours rapidement en continuant de bondir vers l'est, c'est-à-dire vers la haute mer.
« Vite ! vite ! s'écria Valdy, embarquons-nous ! Nous sauverons ces deux malheureux I •
L'anxiété était générale, même chez les Arabes, les Maures et les nègres qui conservent constamment une froide impassibilité. Le Céleste agita ses ailes et s'élança au-dessus des flots. En quelques minutes, il atteignit le ballon sur lequel on lisait en gros caractère son nom : Voélgérien,
f Ce sont des Français, mille tonnerres ! exclama Pickerreek, nous les sauverons ou je perdrai mon nom! »
Mais comment effectuer le sauvetage? L'aérostat à demi dégonflé plongeait quelquefois sa nacelle dans leau et cachait les deux aéronautes dans ses replis. Il ne fallait point songer à le soulever, car son poids eût peut-être précipité le Céleste dans l'abîme. On ne pouvait conseiller aux naufragés de rompre les cordages et le filet pour se débarrasser du ballon, car celui-ci soutenait la nacelle.
Que faire?
Pickerreek eut une inspiration.
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« Capitaine, dit-il à Valdy, approchons-nous assez pour qu'on puisse m'entendre. »
L^aéronef effleura la surface de la mer et tourna dans un cercle étroit.
« Essayez de vous enlever, cria Pickerreek , votre salut est dans une nouvelle ascension.
— Nous n'avons plus de lest, répondit un aéronaute.
— Débarrassez-vous de ce que vous avez de plus lourd sur vous. Quittez vos habits, jettez-les à la mer. »
Les deux hommes se déshabillèrent presque complètement et exécutèrent l'ordre de Pickerreek. Aussitôt, le ballon allégé d'un certain poids se redressa, fendit l'air comme une flèche et monta à une hauteur d'environ 1,500 mètres.
f Je comprends » , dit Valdy.
Et il manœuvra pour atteindre l'aérostat.
« Tenons-nous . en dessous, dit Pickerreek, et attendons... >
Après avoir obéi à l'impulsion ascensionnelle, le ballon recommença à descendre, mais lentement et obliquement. Le Céleste l'attendit en lui présentant son avant... Cardounet, Pickerreek, Will Tooke, saisirent la nacelle et la maintinrent en place. Les deux aéronautes, en chemise, en caleçon, quelque peu gelés, mirent pied sur le pont de l'aéronef. Le ballon, complètement dégagé, remonta vers le ciel bleu et disparut. Le Céleste vira de bord et revint s'abattre près de Tripoli.
424 J^^ Conquête de l'Air.
Des applaudissements, des acclamations, des hurrahs frénétiques accueillirent son retour.
Les deux voyageurs, si miraculeusement sauvés ôt tout surpris de leur aventure, regardèrent autour d'eux avec effarement, et ne surent d'abord trouver un mot pour exprimer leur étonnement.
« Mais ce n'est pas un rêve, s'écria enfin l'un d'eux, nous sommes vivants, nous sommes sauvés!
— Eh ! oui, mon vieux, répondit Pickerreek, et vous devez une fière chandelle à l'hasard qui nous a conduits ici aujourd'hui. Vous en devez une autre au capitaine Marcel Valdy qui a inventé une machine pour voler dans les airs, machine auprès de laquelle les locomotives, les bateaux à' vapeur et les ballons ne sont que de la gnognotte. t
Et le brave marin expliqua succinctement et à sa façon tous les fait* relatifs à la navigation aérienne.
— Et vous autres? ajouta-t-il, contez-nous donc un brin pourquoi et comment vous avez lâché vos amarres et avez manqué faire le grand plongeon.
— Je suis aéronaute de profession, répliqua l'homme qui avait déjà parlé, et mon compagnon de voyage est un amateur. Je me suis rendu à Constantine pour opérer une ascension avec mon ballon ro/llgérien^ et ce matin, quand le gonflement par le gaz hydrogène bicarboné a été terminé, nous nous sommes élevés, mon camarade
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et moi. Le vent soufflait du nord; je pensais que nous irions tomber aux environs de Batna. Mais à 2^000 mètres d'altitude, un courant aérien nous a saisis et nous a poussés avec une violence extrême vers Test. Je ne me suis guère inquiété de cela, car aucun danger ne nous menaçait. Pour descendre, j'attendais de me trouver à proximité d'une ville un peu importante, parce que j'avais tout à craindre de ^inexpérience et de l'ignorance des Arabes qui vivent dans les douars. Je ne découvris rien. Tout à coup, mon camarade s'écria : la mer! Je tirai la corde de la soupape pour laisser échapper le gaz et descendre, mais lé courant redoubla de vitesse et emporta le ballon comme un fétu de paille aii-dessus de la Méditerranée». Nous quittâmes la côte, nous aperçûmes les îles Kerkenni, et puis, l'immensité... Qu'ajouterais-je à mon récit? La déperdition du gaz se continuait, nous n'avions plus de lest lorsque vous nous avez arrachés à une mort affreuse.
Les deux aéronautes remercièrent chaleureusement l'équipage du Céleste^ et sir Walter leur offrit ses services pécuniaires, car dans leur naufrage, ils avaient tout abandonné et tout perdu. Le consul de France s'empressa de leur procurer les premiers secours, les pria d'accepter l'hospitalité chez lui, en attendant qu'il se présentât une occasion favorable pour le rapatriement.
Échappant aux nombreuses marques de sympathie et d'admiration qu'oa leur prodiguait, les voyageurs s'embarquèrent au plus vite, et l'aéro-
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nef s*cle^:a majestueusement au-dessus de Tripoli. II longea la càte africaine jusqu'à Kabès, ville importante de la Tunisie, qui donne son nom au golfe appelé autrefois Petite-Syrte, puis il obliqua ^*ers l'ouest et passa sur cette région de chotts qui, de la mcfj s'étend jusqu'au pied des monts Aurès (province de Constantine) et que le capitaine E. Roudaire a proposé de transformer en mer intérieure. Les chotts ou Seb Khas sont des bas-fonds sans issue pour les cours d'eau qui s'y réunissent. En hiver, on dirait des lacs d'une grande superficie et assez profonds, mais en été« les eaux s'évaporent sous l'action de la chaleur et disparaissent presque complètement, c Ils sont alors couverts de sds de magnésie, et ressemblent, à s'y méprendre, àd'inmienses^laines couvertes de gelée blanche. Quand on s'aventure dans rintérieur des chotts, on y éprouve une chaleur lourde et accablante. Les yeux sont éblouis par la réverbération des rayons du soleil sur les petits cristaux de magnésie qui tapissent le sol; les objets placés sur les bords y sont réfléchis avec autant de fidélité que dans les eaux les plus transparentes. L'illusion est complète; on se croirait sur un ilôt au milieu d'un lac véritable^. >
M. Roudaire a reconnu dans les chotts la grande baie de Triton, golfe de la Méditerranée, étroit, resserré par les terres comme une sorte
I. Une mer intérieure en Algérie y par M. E. Roadaire^ capitaine d'état-major.
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de mer Rouge, mais fréquenté et possédant sur son littoral des villes importantes et commerçantes. Il projette de rendre à la mer ses anciennes limites et de fertiliser le sud de TAlgérie. Espérons qu'il réalisera cette grandiose conception.
Tant que dura le jour, le Céleste avança vers Fouest. Vers six heures du soir, il s'abattit en Algérie, à une courte distance de la frontière tunisienne et vers la pointe occidentale du Sebkha el Gharnis. Nos voyageurs n'avaient rien à craindre pour leur sécurité, car les environs des chotts sont peu habités, et leur sol est souvent mobile; il est imprudent de s'y risquer la nuit et sans guide. Des sables mouvants, des trous vaseux, des amas boueux qu'un œil exercé n'aperçoit pas toujours, engloutissent celui qui se hasarde à parcourir leur lit desséché. On cite des caravanes entières, des convois de chameaux, des détachements de soldats qui ont été ensevelis sans laisser la moindre trace de leur passage.
La ,nuit fut tranquille. On n'entendit que les cris aigus des hyènes et des chacals attirés par l'odeur des débris culinaires que Cardounet avait répandus sur le sol. Vers minuit, cet étrange concert cessa, et chacun dormit solidement jusqu'au matin.
t Aujourd'hui, 10 octobre, dit Pickerreek en s'éveillant, c'est notre avant-dernier jour de voyage.
— Demain nous serons à Bordeaux, demain nous rirons de la mine allongée de M. Harry
Catien, ajoutèrent Cardounet et Iwan de Kisseloff.
— Prenez garde, interrompit M"* Valdy, Crésus fut atteint par l'instabilité des choses humaines. Qui sait si nous arriverons?
— Oh ! madame, dit sir Walter Donderry avec un léger accent de reproche, vous si vaillante et si courageuse, vous n'auriez donc plus cette coniiance qui vous a soutenue jusqu'ici?
— Je partage toujours vos espérances, mais qui vous assure que les plus rudes épreuves né nous sont pas réservées pendant .les deux derniers jours de notre excursion?
— Eh bien, nous lutterons. Le combat de l'homme contre la nature est une condition de progrès.
— Allons, embarquons-nous » , cria Valdy.
Le Céleste partit dans la direction de l'ouest et
ne s'éleva qu'à une faible altitude. Il traversa le chott Melrhir, rencontra de vastes plaines, les unes désertes, les autres arrosées et fertiles, puis les nombreuses oasis du Belud-el-Djerid (pays, des dattes), des Larbaas et des Ksours, suivit l'Oued- Djeddi (rivière du chevreau) et arriva à El-Aghouât un peu avant midi.
A El-Aghouât, les prévisions patriotiques de Pickerreek se réalisèrent : depuis le commandant supérieur du cercle jusqu'au plus humble soldat, depuis le plus riche colon jusqu'au plus pauvre, tout le monde accueillit les voyageurs avec des transports d'allégresse. Les maisons furent pavoisées, et les rues jonchées d'herbages odorants.
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Par les soins des officiers de la garnison, les cuisiniers du mess improvisèrent un déjeuner délicat et copieux. A table, la place d'honneur fut réservée à M™* Valdy, qui devint l'objet de ces attentions gracieuses que savent si bien et si galamment prodiguer nos militaires. Pickerreek et Cardounet étaient confus des mille honnêtetés dont on les comblait. Will Tooke, Iwan de KisselofF, sir Walter Donderry, Valdy, étaient ravis du tact de leurs hôtes. Dernghuiz, lui, pensait sobrement et mangeait de bon appétit. On causa longuement de la navigation aérienne et de ses conséquences futures.
— Votre découverte est admirable, dit le commandant du cercle à Valdy, et j*espère qu'elle nous aidera en Afrique. Vous supprimez le désert, cet immense Sahara, tombeau de tant de voyageurs, gouffre insatiable de victimes; vous reculez les limites de l'Algérie jusqu'à TÉquateur. Quelle conquête ! Et cela sans verser une goutte de sang, sans exposer la vie d'un seul homme! La science est plus puissante que les plus fortes armées ; et les conquérants, tant acclamés et tant vantés, ne sont que des pygmées quand on les compare à ces hommes énergiques et dévoués qui ont quelquefois usé leur existence pour doter Thumanité d'une invention !
— J'ai projeté une expédition au pôle nord, répondit Valdy; si je réussis, je reviendrai en Afrique et en explorerai le centre. Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour être le digne émule
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des Caillé, des Speke, des Grant, des Barth, des Stanley, des Livingstone! »
Il fallut se séparer. Les officiers voulaient retenir les voyageurs, mais ceux-ci leur parlèrent des engagements qui les liaient et résolurent d^artir aussitôt afin d'arriver à Nemours dans la soirée.
Le Céleste prit son essor et s'éleva à plus de 1,200 mètres d'altitude. Il remonta le cours supérieur de rOued-Djeddi, franchit les petites montagnes qui réunissent les ramifications septentrionales du Djebel-Amour au Djebel-Lazereug et au Djebel-Senebla, et pénétra au-dessus du désert de la province d'Oran. Là un vent du sud assez faible commença à souffler.
« Bon ! dit Cardounet, voilà un zéphyr qui ne nous contrariera pas, pourvu qu'il dure jusqu'à notre retour en France.
— Tranquillisez-vous, mon ami, répondit sir Walter; lorsque le vent du sud souffle en Afrique, il va crescendo et se maintient pendant plusieurs jours. Ce soir, il sera plus fort; demain, il sera presque violent.
— Tant mieux ! tant mieux ! nous franchirons plus rapidement l'Espagne. »
On passa au-dessus du ChelifF, la plus grande rivière de l'Algérie, de TOued-Masser, du chott El-Chergui, le plus remarquable des chotts algériens; il a 130 kilomètres de longueur et 20 de largeur. Ses berges, ses falaises, hautes en plusieurs endroits de 30 mètres, sont rocheuses et coupées à pic. Elles portent les traces du séjour des eaux.
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Ensuite, Taéronef arriva dans la région des hauts plateaux parcourus Tété par les Arabes nomades, et pénétra dans le Tell près de Daya. Dès ce moment, il se maintint à une altitude d'environ 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer, car le massif montagneux du Tell, qui s'étend des 33 et 34 degrés lat. N. jusqu'à la Méditerranée, est parsemé d'aspérités, de pics, d'aiguilles. Çà et là, dans les vallées étroites et sur les pentes des chaînons du Tell, on aperçut des villages arabes, des fermes habitées par les colons européens, des bordjs (forts), des caravansérails entourés de figuiers, d'orangers, de jujubiers, de grenadiers, de caroubiers, de tamarins, d'oliviers et de grands pâturages d'alfa et d'armoise; puis le Céleste passa sur Tlemcen, l'ancienne capitale du royaume du même nom, traversa la Tafna, rivière fameuse par le traité qui fut conclu sur ses bords le 30 mai 1837, entre Abdel-Kader et le général Bugeaud, et arriva à Nemours ou Djemmâa-Ghazaouah, quelques minutes avant le coucher du soleil.
« Sapristi! dit Cardounet, vous aviez raison, sir Walter ; le vent est plus fort à présent que lorsqu'il a commencé à nous pousser. Foi de Cardounet! je vous crois aussi savant que Mathieu de la Drôme ! »
Sir Walter Donderry sourit.
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Nemours. — Une décision imprévue. — En Espagne. — Au-dessus du golfe de Gascogne. — En pleine mer. — Découragement. " Espérances. — Le Fonfrède. — Abandon du Céleste, — Entrée dans la Gironde. — Arrivée à Bordeaux. — Projets.
A Nemours, la réception fut aussi enthousiaste et aussi cordiale que celle d'El-Aghouât. Les voyageurs dînèrent en nombreuse compagnie chez le commandant supérieur du cercle et veillèrent jusqu'à minuit. Cependant, avant de songer au repos, ils firent embarquer les fortes provisions de bicarbonate de soude et d'acide chlorhydrique déposées chez un colon français.
« Enfin, dit Cardounet, c'est le dernier ravitaillement.
— Oui, répondit Valdy; demain, s'il ne survient aucun accident, nous serons en France, nous serons à Bordeaux.
— Capitaine, il me vient une idée,
— Laquelle?
— Le vent est bon, le ciel est complètement nettoyé de ses nuages, il fait un clair de lune qui permettrait de lire une enseigne d'auberge à cinquante pas. Profitons de tous ces avantages pour partir immédiatement. Nous arriverons à Bordeaux
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le 1 1 octobre au matin, au lieu d'y arriver le soir. Comme ça, personne ne chicanera sur la question de temps. Du reste, si pour une cause quelconque nous sommes obligés d'abandonner le Céleste^ il y a des chemins de fer en Espagne, et je pense que nous serons assez tôt à Bordeaux pour que M. Harry Catien ne se gausse pas de nous.
— Messieurs, que pensez-vous de la proposition de Cardounet? demanda Valdy.
— Elle est très - praticable , répondit Will Tooke.
— Cardounet a raison, dit Iwan de Kisseloff.
— En route ! répliquèrent sir Walter, Pickerreek et M"'^ Valdy. •
Le commandant supérieur, les officiers de la garnison, les colons présentèrent quelques objections sur les dangers d'une course nocturne et essayèrent de retenir les voyageurs, mais ceux-ci les rassurèrent et s'embarquèrent immédiatement.
Le Céleste s'élança au-dessus de la Méditerra* née qui, sous l'influence du vent, agitait ses flots et grondait sourdement. Il traversa rapidement le bras de mer compris entre la côte espagnole et la côte africaine, d'une longueur moyenne de 160 kilomètres, et arriva sur la pointe d'Eténa, près de la ville d'Almeria. Désormais, plus de grands dangers à redouter.
« C'est commode de voyager ainsi, dit Cardounet, on n'a qu'à v se laisser faire » .
Le vent soufflait toujours violemment, et l'aéronef avançait avec une vitesse extraordinaire. La
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lune répandait sa pâle clarté sur la terre, et dans le lointain les silhouettes des montagnes se découpaient sur le del en traits fortement accusés. Par une sorte de répercussion qui se produit la nuit, on entendait les sifflements aigus des locomotives, les bruissements des bois et des forêts, les mugissements des rivières et des torrents lorsqu'ils s'épanchaient en cascades; on apercevait les villes et les villages endormis, reconnaissables à l'éclairage public ou aux lanternes que portaient les veilleurs de nuit en parcourant les rues désertes.
Toutes les sierras qui sillonnent l'Espagne de Test à l'ouest, depuis la sierra Nevada jusqu'à celle de Biscaye, furent franchies sans encombre. Le Céleste courait, courait avec une rapidité qu'il avait rarement atteinte. Vers le commencement du * jour, un peu avant six heures, les voyageurs aperçurent l'océan Atlantique. Ne voulant pas faire sa dernière traversée sans avoir des garanties suffisantes, Valdy dirigea l'aéronef sur un petit promontoire et s'y abattit. Il examina la coque du Céleste^ s'assura qu'elle renfermait toujours une bonne quantité d'hydrogène et que tous les mécanismes de l'appareil fonctionnaient avec régularité.
« Avons-nous encore beaucoup de bicarbonate
de soude et d'acide chlorhydrique? demanda-t-il.
— Ne vous inquiétez point de cela, capitaine,
répondit Pickerreek, il y en a suffisamment pour
aller jusqu'en Angleterre, si ça nous plaît.
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— Bien. Maintenant, je désirerais savoir sur quel point de la côte espagnole nous nous trouvons.
— Je vais vous l'apprendre, répliqua Cardounet, car j'aperçois là-bas un citoyen à cheval sur un mulety que je vais interroger. »
Cardounet, comme bon nombre d'enfants des Landes, parlait passablement l'espagnol. Il s'avança vers l'individu -qu'il venait de désigner, un paysan presque aussi maigre que son illustre compatriote don Quichotte, et qui trottinait sur sa monture en chantonnant un refrain montagnard. Après quelques minutes d'entretien, il revint et dit à Valdy :
« Capitaine, nous sommes dans la province de Santander, entre Santillana et San Vicente de la Burquèra. »
La position fut immédiatement relevée sur la carte.
ff Eh ! eh ! fît sir Walter Donderry, nous avons obliqué vers l'ouest. Du quatrième méridien, nous sommes arrivés près du septième.
— Le vent nous a poussés, dit Iwan de KisselofF.
— Ou, plutôt, interrompit Will Tooke, c'est notre habile pilote qui, pour franchir l'es montagnes et éviter les sinuosités, a abandonné la ligne droite et a un peu incliné à gauche.
— C'est possible, répliqua Valdy; allons, messieurs, repartons. En moins de trois heures, nous déjeunerons à Bordeaux. »
Le Céleste s'éleva au-dessus de rOcéan et Valdy mit le cap au nord-est. Malgré la résistance opposée par le vent du sud, il avançait assez vite en boulinant. Mais au milieu de son trajet, alors qu'on avait perdu de vue les côtes d'Espagne et qu'on n'apercevait point encore celles de France, il subît un arrêt. Soudain les rafales augmentèrent leur violence, des courants atmosphériques verticaux, lancés comme des jets d'une puissance insurmontable par les tourbillons du golfe de Gascogne, s'entre-choquèrent avec les courants horizontaux, puis le vent tourna au sudest et redoubla de fureur. L'aéronef fut emporté comme une plume dans l'immensité. Véritablement, c'était une avalanche, une coulée d'air qui le poussait au large.
« Sacré nom d'une gargousse! s'écria Pickerreek, nous dérivons et nous allons nous perdre dans l'Atlantique ! »
Valdy essaya d'échapper au danger qui le menaçait. Il s'éleva à une altitude dépassant 4,000 métrés, afin de chercher un courant favorable, mais toujours et partout il rencontra ce maudit vent du sud-est qui l'éloignait de la terre ferme.
Alors il lutta contre les rafales. Les générateurs furent chargés de bicarbonate de soude et d'acide chlorhydrique, les récepteurs se remplirent d'acide carbonique liquéfié, les manomètres marquèrent une pression extraordinaire. Le piston obéissant à cette pression circulait dans son cy*
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lindre quatre à cinq fois par seconde, et les ailes s'abaissaient, se levaient avec un mouvement fébrile et saccadé. Comme le cerf des hautes-erres (qui va vite et loin) épuisé par le lancer et qui se résout à tenir tête à la meute furieuse, l'aéronef présentait sa proue à la tempête, et toutes les fois qu'une accalmie se produisait, il avançait un peu ; mais bientôt la violence du vent le rejetait en arrière. Cette lutte formidable dura pendant quatre longues heures.
« Sommes-nous donc condamnés a périr au moment d'atteindre le port? dit Iwan de Kisseloff.
— r- Ah ! madame, ajouta sir Waltér en s'adressant à M'"^ Valdy, vous nous avez prévenus. Dieu nous réservait la plus cruelle épreuve.
— Que sa volonté soit faite ! répondit M"*® Valdy.
— Madame, s'écria Will Tooke, ceci est une parole de découragement. Souvenez-vous de votre admirable conduite lors de la tempête qui, au début de notre voyage, nous poussa jusqu'en Norwége.
— Je ne désespère pas, je me résigne!
— Allons! allons! interrompit Cardounet, il y a un proverbe qui dit : <r Aide-toi, le ciel t'aidera. » Mettons-le en pratique.
~ Voilà qui est parlé, fit Pickerreek.
— Regardez! regardez! » cria Valdy en désignant devant lui.
Tout le monde jeta les yeux vers l'endroit indiqué par Valdy, et l'on distingua une ligne noire presque imperceptible, ligne qui apparaissait et
disparaissait tour à tour, selon les mouvements ondulatoires que subissait le Céleste.
« C'est la côte » , dit Pickerreek.
C'était la côte, en efFet, mais presque invisible et bien éloignée, puisqu'on la distinguait à peine d'une altitude évaluée à 2,000 mètres. Cependant Fespoir revint au cœur des voyageurs, et tous rivalisèrent de sang-froid.
f Chargez les récepteurs! commanda Valdy, chargez ! chargez ! »
Et le Céleste^ comme une hirondelle poursuivie par l'oiseau de proie, lit plusieurs détours, vola en décrivant des zigzags, sembla bondir, en soubresauts répétés et avança... Tout à coup une formidable détonation retentit... Deux récepteurs venaient de faire explosion, et leurs éclats projetés au loin avaient causé des ravages irréparables. Les cordes et les tiges métalliques qui supportaient les ailes étaient rompues, les tuyaux conducteurs de Tacide carbonique crevassés et coupés, le cylindre du piston enfoncé, tous les agrès plus ou moins endommagés. La coque restait intacte. Heureusement, personne ne fut atteint par les débris des récepteurs.
Le Céleste descendit en tournoyant. Poussé par le vent, obéissant encore à la dernière impulsion des ailes, il s'abattit obliquement dans la mer sans s'y enfoncer. Les voyageurs terrifiés se cramponnèrent à ce qu'ils rencontrèrent sous la main. Pas un mot, pas un cri ne fut proféré tant que dura cette chute effrayante! Soutenu parla coque en-
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core remplie d'hydrogène, l'aéronef surnageait, ses deux ailes le tenaient en équilibre et formaient une sorte de talus à pente douce sur lequel les flots courroucés se brisaient et s'épandaient en nappes bouillonnantes. Cardounet, toujours goguenard, ou plutôt, voulant secouer la torpeur de ses camarades, répondit par une plaisanterie à ce terrible coup du sort.
« Bon ! dit-il, après un grand exercice, un baia fait toujours du bien! »
Personne ne répliqua.
« Eh bien! reprit-il, pourquoi se désoler? Tout n'est pas encore perdu. Un navire peut nous apercevoir et nous recueillir.
— Hélas! répondit sir Walter Donderry, avec le vent qui souflle, aucun navire ne viendra dans les parages redoutés du golfe de Gascogne.
— Mourir ! mourir ! s'écria Valdy avec désespoir, mourir, si près du succès!
— L'aventure d'Icare n*est pas une fiction ! » ajouta amèrement sir Walter.
Et tous ces hommes si vaillants, si forts, ces hommes que rien n'avait rebuté dans leur périlleux voyage, eurent un instant de faiblesse qui fit éclater des sanglots dans leur poitrine. De quelque côté que Ton regardât, on ne voyait que la mer infinie se confondant à Thorizon avec le ciel, la mer houleuse grondant sinistrement et roulant ses vagues menaçantes sur ses abîmes insondables.
M™e Valdy, qui avait paru d'abord si résignée.
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retrouva la première sa force d'àme et envisagea le péril sans trembler.
• Ne nous décourageons pas, cria-t-elle, il nous reste deux ressources.
— Lesquelles ? demanda Iwan de Kisseloff.
— La marée et les signaux. Maintenant, le vent a peu de prise sur nous, et les vagues de marée nous pousseront peut-être vers la terre.
— Je n'attends guère notre salut de ce moyen, dit sir Walter.
— Alors, organisons promptement les signaux de détresse.
— Bien, madame, cria Will Tooke ; c'est ainsi qu'il me tardait de vous entendre parler. Il me semble que vous avez été et que vous êtes encore notre ange tutélaire. Votre hardiesse relève mon courage et me met au cœur je ne sais quel sentiment d'espérance qui m'annonce que nous serons sauvés.
— Madame, ajouta sir Walter Donderry, vous nous donnez la foi qui, selon les paroles de rÉcriture, transporte les montagnes. Soyez bénie... et travaillons. »
Cardounet, Pickerreek, Demghuiz, raccordèrent aussi bien que possible des fragments de tiges et de cordes, et parvinrent à dresser une sorte de mât flexible au bout duquel on appendit des lambeaux de toile et des banderoUes aux couleurs voyantes.
Cette situation critique se prolongea pendant une bonne partie de la journée. Cependant, vers trois heures du soir, le vent tomba un peu et la
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houle diminua. L'aéronef, à demi submergé, se maintenait et se comportait assez bien. Malgré la fragile enveloppe de la coque, aucune voie d'eau ne se déclara.
«r De la résistance du ^a//on transformé en chaiouppe, dit Pickerreek, dépend notre salut. »
Tous les points de T horizon furent fouillés, scrutés avec les lunettes marines, mais on ne découvrit absolument rien. Enfin, quarante minutes environ avant le coucher du soleil, on aperçut la mâture d'un vaisseau.
ff Quelle est la direction? demanda Valdy.
■— Le bâtiment paraît venir vers nous » , répondit Will Tooke.
Alors tous les yeux rayonnèrent d espérance. Les naufragés ne perdirent plus de vue les mâts qui grandissaient en s'approchant. Ils distinguèrent d'abord les cacatois et les perroquets, puis les mâts de hune^ et enfin les bas mâts, les haubans, la cheminée et toute la masse du navire.
Pour attirer l'attention sur eux, les voyageurs déchargèrent ensemble leurs armes à feu et agitèrent des morceaux de toile. Cette manœuvre eut un plein succès. Le bâtiment, vomissant des nuages de fumée, forçant la vapeur, arriva précipitamment et s'arrêta à quelques encablures du Céleste. C'était un steamer de Bordeaux, le Fortfrède, venant de Lisbonne et allant à Pauillac opérer son déchargement. Deux embarcations furent lancées à la mer et recueillirent les naufragés aériens. Valdy put sauver son journal de
bord, quelques instruments et certains objets précieux.
Un chef de chaloupe, vieux quartier-maître, qui dans le cours de son existence agitée t en avait vu de toutes les couleurs >, s'étonna de la fixme bizarre de l'aéronef.
f Mais sacré sac à papier! dit-il, je n'ai jamais vu une carcasse de navire pareille à celle qui flotte. Je ne présenterai pas mes compliments au chef de chantier qui a lancé cette embarcation, et je veux m' affaler (disparaître) au fin fond de la mer si...
— Cette carcasse n'était pas construite pour naviguer sur Teau, mais pour naviguerdans lesairs, interrompit Cardounet.
— Matelot, conte ça à d'autres. Je suis peutêtre un imbécile, mais pas un serin.
— Pourtant... »
On héla du Fonfrède et les cris d'appel interrompirent la discussion engagée entre Cardounet et le quartier-maître. Les marins appuyèrent vigoureusement sur les avirons, les chaloupes glissèrent sur la crête des vagues et s'accrochèrent aux flancs du steamer. Le capitaine du Fonfrède accueillit les naufragés avec empressement et leur prodigua tous les soins que réclamait leur état.
Valdy se rendit sur le gaillard d'arrière, et tant qu'il put apercevoir le Céleste , il le regarda avec un douloureux attendrissement; mais bientôt il ne distingua qu'une tache noirâtre sur la mer agitée... puis rien.;.
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Alors deux grosses larmes roulèrent sur ses
joues !
Certes, ce mouvement de regret et d'affliction était bien excusable chez lui ! Le fruit de ses patientes recherches, de ses pénibles travaux, de ses longues études, ses rêves d'espérance, tout cela, rOcéan allait Tengloutir !
Il avait cependant conscience de son talent et de sa valeur, et il projetait déjà de construire un nouvel aéronef, mais il eût désiré arriver en France avec son appareil, planer au-dessus de Bordeaux avec ses compagnons.
Quel triomphe! quelle gloire! pour le courageux inventeur, si ce rêve se fût réalisé !
Les détracteurs, les jaloux, les envieux étaient à jamais confondus, et la France, si malheureuse, si éprouvée depuis quelques années, la France tant ridiculisée par ses ennemis, reprenait tout à coup son ancien prestige, redevenait ce sanctuaire, ce foyer de progrès qui lui assignait autrefois la première place parmi les nations !
Le capitaine du Fonfrède avait entendu parler de l'expédition aérienne, et il ne s'étonna pas des faits que lui racontèrent les personnes qu'il venait de sauver.
f Quoique vous ayez effectué le tour du monde en quarante jours, dit-il, votre pari sera perdu si vous n'arrivez à Bordeaux ce soir?
— Oui. »
— Eh bien, vous y arriverez, je vous en donne ma parole d'honneur. D'après mon estimation,
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nous sommes sous le 45* degré lat. N. et le 4* degré long. O., c'est-à-dire à moins de 100 kilomètres de la pointe de Grave. La mer s'est un peu calmée, et le vent devient favorable. Avant trois heures, nous entrerons en Gironde.
Le capitaine prit lui-même le quart et ordonna d'augmenter les feux. Le steamer fendit les flots avec une vitesse extraordinaire, et bientôt, dans les ténèbres, on eut connaissance du phare de Cordouan. Pickerreek et Cardounet aidaient à la manœuvre ; il leur semblait, tant leur impatience était grande, qu'ils n'arriveraient jamais. Ils voulaient un succès éclatant pour leur ami Marcel Valdy. Enfin on distingua les phares de la pointe de la Coubre et de Royan. On n'était plus qu'à quelques kilomètres de la côte. Par l'obscurité qu'il faisait, par le vent qui soufflait, il devenait difficile et dangereux de pénétrer dans la Gironde, mais Cardounet, qui connaissait « son fleuve, sa Garonne » comme pas un marin de Gascogne, remplit les fonctions de pilote lamaneur et franchit hardiment les ressacs de l'embouchure. Le Fonfrède jeta ses ancres à une courte distance du Verdon.
« Je ne puis aller plus loin, dit le capitaine, mais je vais vous faire conduire à terre. Avec le chemin de fer, vous serez à Bordeaux avant minuit. Et maintenant, bonne chance! »
. Les voyageurs remercièrent chaleureusement le capitaine et s'embarquèrent dans les canots. Huit heures du soir sonnaient comme ils péné-
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traient dans la gare du Verdon. Ils demandèrent un train spécial qui leur fut immédiatement accordé, car les trains de nuit sont rares sur la ligne du Médoc, et ils arrivèrent à Bordeaux un peu après onze heures. Deux voitures les transportèrent de la gare à la place de la Comédie, et ils pénétrèrent dans le café de Bordeaux.
Juste, en ce moment, Harry Catien, esq., attablé avec quelques parieurs et Dambielle, regardait sa montre et disait joyeusement :
<r Minuit moins quinze minutes, messieurs; dans un quart d'heure, les quarante jours demandés par M. Valdy seront écoulés ; dans un quart d'heure, je porterai 4,000 liv. st. à mon actif,
— Ne vous pressez pas tant, cria Iwan de KisselofF en apparaissant le premier, et portez 4,000 livres à votre passif. Nous avons gagné notre pari. » •
Dambielle embrassa Valdy.
ï Comment! dit-il, c'est toi... c'est vous... je désespérais de te revoir... Dieu soit loué! vous êtes tous sains et saufs. »
Puis il étreignit vigoureusement les mains de Pickerreek, Cardounet, Will Tooke et Iwan de Kisseloff, et présenta ses hommages à M™* Valdy. Mais en apercevant sir Walter Donderry, il ne put retenir une exclamation de surprise :
'r Vous aussi, sir Walter?
— Pourquoi pas? répliqua sir Walter; je m'ennuyais sur la terre, et^ malgré ma corpulence, je suis allé dans le ciel rejoindre votre ami. »
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Il se tooma ensuite vers Hany CaUfen et ajouta :
c Mon cher compatriote, je perds avec tous 2,000 livres; )e vous assure que ces messieurs ne les ont pas volées et que toutes les conditions du pari sont exactement remplies.
— Eh bien, s'écria Harry Catien, esq., gagné par l'enthousiasme général, je ne regrette point mon argent. Je m'estime heureux d'avoir contribué à susciter une des plus nobles et des plus glorieuses entreprises de notre temps.
— Allons! sans rancune! dit Iwan de Kisseloff. .
Et le Russe tendit la main à l'Anglais.
Le lendemain, on récapitula les comptes. La construction du Céleste^ les frais de voyage, les dépenses imprévues s'élevaient à 300,000 francs environ. Les voyageurs ne réalisèrent aucun gain, mais nous savons que la question d'argent tenait peu de place dans les considérations qui les avaient décidés à entreprendre leur exploration aérienne, aussi s'estimèrent-ils très-heureux d'avoir exécuté le tour du monde en quarante jours... et gratis, ajoutait Pickerreek.
Puis, pendant que Dernghuiz, en compagnie de SQS deux professeurs, ou mieux, de ses deux intimes amis, buvait le coup de l'étrier, car le Tatar allait bientôt les quitter, Valdy, M""* Valdy, Dambielle, Will Tooke, Iwan de Kisseloff, sir
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Walter Donderry, causaient de leurs espérances et d'une prochaine excursion.
• Nous étions pressés, dit Valdy, et nous n'avons pu nous livrer à des études scientifiques, mais avant peu nous nous élancerons sur les traces de Gay-Lussac, Biot, Robertson, Glaisher, Coxwel, Bixio, Flammarion, W. de Fonvielle, Tissandier, Crocé-Spinelli, Sivel, et j'espère que la science trouvera en nous des champions utiles et dévoués.
— J'ai perdu 50,000 francs en pariant contre vous, interrompit sir Walter Donderry, mais j'en ai gagné 100,000 à lord W... Je mets cette somme à votre disposition lorsque vous construirez un nouvel aéronef.
— Je vous remercie, sir Walter, répondit Valdy; maintenant que j'ai fait ressortir tous les avantages de la navigation aérienne, je veux m'adresser à la France, je veux lui demander le premier capital de mes futures entreprises. J'espère que les souscripteurs ne manqueront pas et que ma patrie, cette sentinelle du progrès, m'entendra et répondra à ma voix !
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